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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte Ou la commnission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du miontant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombr-e de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et lpuis un des divers prix
suivants : 82, $3, Q4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nOS lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité - c'est le sort qui dé-cide entr'eux.

Le timage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

CHRONIQUE ÉTRANGÈRE

A paix semble sur le point
de se conclure entre la
Chine et le Japon ; cela

i serait méme sans doute
chose déjà faite, sans la
crainte de mécontenter
les grandes puissances.
Cette crainte n'est pas
toujours, comme celle du
Seigneur, le commence-
ment de la sagesse, mais

ellen'en est pas moins effica-e.
Les organes officieux de Saint-Pétersbourg

assurent que le gouvernement russe s'oppose-
rait à toute annexion territoriale - ceux de
Berlin affirment (lue le gouvernement alle-
mand s'associerait à tous ceux qui proteste-
raient contre les prétenitions excessives des
Japonais : les Français, comme d'ordinaire' en
ces derniers temps, se disposent à laisser ré-
gler la question, à laquelle pourtant ils sont
des plus intéressés, sans s'en mêler, et les An-
glais au contraire se préparent à agir. Car
s'il est difficile de prévoir de quelles provinces
îe Japon spoliera la Chine, on peut du moins

assurer que l'Angleterre ne laissera pas ainsi
dépouiller son excellente amie la Chine, sans
vouloir conserver d'elle un souvenir, quelque
petite île ou quelque grand port- Johin Bull
est de ces gens qui n'aim tent pas qu'on vole les
autres, quandl ils n'ont aucune part au partage.

Puisque j'ai reparlé de l'Angleterre qui a
déjà fait les fr-ais dans une de mes précédentes
causerie, il serait fâcheux de passer sous si-
lence une délicieuse nouvelle (lui nous arrive
d'Egypte.

Dernièrement, par ordre, tous les journaux
égy ptiens publiaient, en tête de leur première
page, cet avis officiel, émanant du service de
la police :

"r'lout indigène doit veiller à ce qu'9a4ucun
mal ne soit fait à un soldat anglais ; il é vitera
de s'approcher d'un soldat en état d'ivresse,
bien qu'il soit cependant tenu de lui porter
secours, au cas où son état le nécessiterait."

Chaque mot de cette admirable circulaire
mériterait d'être savouré D'habitude ce sont
les soldats qui- sont au besoin chargés de pro-
téger la population ; ils peuvent être requis
et seraient traités en criminels s'ils ne secou-
raient pas ceux qui les appellent à l'aide. Mais
en Egypte, c'est bien différent car les Anglais
ne s'étant, ainsi qu'on le sait, implantés dans
le pays que pour protéger les indigènes, il est
évident qu'en retour de tant de dévouement,
ceux-ci doivent aide et secours à ces aimables
défenseurs. MettreTlarmée sous la protection
de la population lorsqu'on est en pays étran-
ger. est assurément une idée neuve.

Mais que dire de cette touchante sollicitude
de la police pour les ivrognes anglais. Il est
vraisemblable que les sociétés de tempérance
imaginées par ce peuple intempérant ont
inondé l'Egypte de leurs sages recommanda-
tions; l'oeuvre n'est-elle pas dignement coin-
plétée, par cet enseignement officiel du respect
particulièrement dû aux pochards, lorsqu'ils
sont Anglais.

Cette note qui nous explique comment l'ar-
mée d'occupation de l'Egypte est beaucoup
plus occupée qu'on ne le pense généralement,
donne une idée du nombre respectable d'ivro-
gnes qui se rencontrent sous l'uniforme bri-
tannique. Mais si elle se montre vraiment
maternelle dans sa tendre prévoyance pour
ces titubants foudres de guerre, combien elle
doit embarrasser les pauvres indigènes !-Il
semble en effet bien difficile de porter secours
à quelqu'un, f ût-ii ivre, tout eri évitant de
l'approcher, et la 'seule façon ('interpréter
cette double injonction est de se ranger poli-
ment au passage des soldats, lorsqu'ils déam-
bulent par les rueý, eni décrivant les zigzags,
dont ils sont, parait-il, coutumiers.

ileureux ivrognes et pauvres Egyptiens

De graves événements semblent se préparer
entre la Suède et la Norvège ; ces deux na-
tions associées, mais non fondues, unies physi-
quement mais non de coeur, paraissent marcher
vers le divorce, qui ne se fera pas sans quel-
ques déchirements. Mais nous avons assez à
parler des faits accomplis sans chercher à pré-
voir l'avenir.

En Portugal, par exemple, c'est une véri-
table revolution que, très pacifiquement d'ail-
leurs, vient d'accompl)ir le roi, en bouleversant

Il y a d'ailleurs d'excellentes choses, dans ce
croc-en-.jambe donné par le roi de Portugal à
la loi électorale. Dans le but de diminuer
les influences locales et les corruptions des
électeurs par le-s candidats, on remplace en
quelque sorte le scrutin d'arrondissement par
celui de liste, et, détail bien surprenant, on
limite à vingt le nombre des médecins et des
avocats qui pourront siéger à la Chambre des
députés.

Le nombre total des représentants du peuple
n'étant que de cent vingt, cette proportion de
médecins et d'avocats paraîtra d'ailleurs large-
mient suffisante aux personnesqui n'ont iamaissu
quelles aptitu(les spéciales appellent avocats et
médecins à se dévouer en si grand nombre au
gouvernement de leurs concitoyens. Voilà
pourtant une réforme qui aurait peu de chance
d'être acceptée ici: Il y a trop d'intéressés.

Sans chercher de transition de gens à bêtes,
permettez-moi de vous annoncer, si vous l'i-
gnorez, que les vulgaires moineaux, qui don-
nent tant de gaité aux villes, menacent la
Tunisie et l'Algérie d'effr~oya.bles dégâts.

Déjà, aux Etats-Unis, ils ont commis de ter-
ribles déprédations, mais dans les pays en
question, on commence à craindre qu'ils ne
deviennent prochainement un fléau tout aussi
redoutable que les sauterelles.

Pièges, filets, glu, tous les vieux procédés
classiques sont impuissants à restreindre l'in-
vasion, et les cultivateurs désolés font appel à
la science pour découvrir quelque virus micro-
bien qui sème sûrement la mort chez cette
engeance de pillards. Nous verrons si la science
cette fois encore fera faillite à ce qu'on attend
d'elle.

Les gens plus pratiques songent à convertir
ces moineaux en pâtés d'alouettes, ce qui per-
mettrait de changer la ruine en source d3
revenus.

C'est ainsi, du reste, que des gens indus-
trieux ont utilisé les' lapins qui ruinent l'Aus-
tralie, en s'en rich issant 'par la. création de
grandes fabriques de produits alimentaires.

On peut encore faire fortune en Australie,
d'ailleurs, en dépit des lapins.

Le consul d'une puissance européenne, avisé
qu'une femme de son pays, qui avait été cher-
cher sa vie dans cette contrée, venait d'hériter
d'un million, ne parvenant pas à la retrouver,
s'adressa finalement à la police, en promettant
une prime à un agent habile.

Notre homme se met en campagne et, quel-
ques semaines après, vient réclamer sa prime.

-Vous avez retrouvé la femme
--Je l'ai retrouvée.
-Ou est-elle ?
-Chez moi : voici tous ses papiers en règle,

ie l'ai épousée hier au soir.n

A. D'AUDEVLLLE.

A mesure que nous avançons dans notre
carrière, il semble qu'elle s'étend sous nos pas
et que le terme se recule à nos yeux.-SAINT
EVREMONT.1

L'intérêt général du Canada, qui cst notre
patriteacommune, doit dominer les .qintéýrêts dch

f

N
I
i



LE MONDE ILLUSTRÉ~

L'IIONORABLE J.-E. ROBIDOUX

Le nouveau bâtonnier du Barreau de Mont- t
réal est un de nos avocats les plus éminents. f,

Né à Saint-Philippe, dans le comté dle La-d
prairie, le 10 mars 1844, a fait d'excellentes b
études au collège de Montréal, puis au collège 1(
des Jésuites, a étudié le droit chez MM. Ab- s
bott & Dorman, et a été reçu avocat en 1866.

A été professeur de droit civil à l'Université
McGill.q

Candidat pour les élections fédérales dansd
le comté de Laprairie en 1882. Défait par 101
voix par M. Pinsonneault.

Elu le 26 mars 1884, M.P.P., pour le comté
de Châteauguay, par 151 voix contre M. A.-F.
Quinn, - réélu en 1886, par 199 voix, contre
M. Derome et en 1890 contre M. Quinn. V

A été secrétaire provincial et procureur-gé-à
néral sous l'administration Mercier.è

Nommé, en 1894, président de la Société desq
gradués du collège McGill (c'est le seul Cana-
dien-français qui ait jamais é.té appelé à cettec
charge).

A été, en 1878, chargé par le gouvernementc
de faire une enquête sur 'l'organisation et l'ef-
ficacité du travail des employés, dans les bu-
reaux du Palais de Justice de Montréal, et ar
fait partie de la commission du Palais Législa-
tif en 1884.

Maniant la plume aussi facilement que la
parole, l'ex-ministre provincial a collaboré-
souvent à plusieurs journaux sous différents
pseudonymes.

M. Robidoux s'est marié en premières noces
en 1869, avec Mlle Sophie Sancerre, et en 1878
avec Mlle Clara Sancerre.

M. LE CHANOINE MOREAU

Le vénéré M. Moreau, décédé le 29 avril,
dans la paroisse de Saint-Barthélemy, dont il
était le curé, est né le 18 août 1834, à Repen-
tigny ; il était fils de Benjamin Moreau et
d'Angélique Lareau. Il fut ordonné prêtre
le 19 mars 1859 et nommé chapelain de la ca-
thédrale. Ses vertus et son zèle attirèrent
sur lui l'attention de Mgr Bourget, qui le dé-
signa comme aumônier aux zouaves pontifi-
caux canadiens, partant pour Rome en 1868.

Il sut accomplir sa mission de façon à se
gagnei l'estime et l'admiration des soldats
qu'il accompagnait, et qui le considéraient
comme un père. Il partagea leurs misères,
leurs fatigues avec un' dévouement hér-oïque
et ceux qu'il avait soutenus le long du chemin
de ses bonnes exhortations, le retrouvèrent
encore sur le champ de bataille, se prodi-
guant généreusement, pour porter à ses chers
zouaves, sous le feu de l'ennemi, les dernières
consolations et les secours suprêmes.

Revenu au pays, il ne considéra point sa
mission comme terminée, et au moment ovt
chacun songeait à prendre enfin un peu de
repos, il se mit de nouveau à l'oeuvre ; il vou-
lut rendre hommage à la bravoure des zouaves
canadiens, et raconter au inonde leurs grandes
actions dont il avait été témoin, et auxquelles,
sans doute, il avait participé. C'est alors qu'il
fit paraître ce livre si précieux pour nous
Nos Croisés.

Mais ce n'était pas encore assez : pour ou-
vrir un débouché à plusieurs de ses zouaves
qui avaient, pour le suivre sur le champ de
bataille, perdu leur situation primitive, il
fonda, sur les bords du lac M'gantic, une colo-

nie agricole : '« Piopolis," dont les premiers
pionniers Lurent des zouaves pontificaux.

Ces mêmes hommes, qui avaient combattu
pour le soutien de leurs croyances, se mirent
courageusement à l'oeuvre pour faire fructi-
fier, sous le soc des charrues, le sol fécond de
eur pays, et «' Piopolis " est maintenant de-
v'enue une paroisse florissante.

La mort nous a enlevé ce bon, ce vrai pa-
triote canadien: que son nom soit inscrit pro-
fondément dans nos coeurs, car c'était là l'un
le ces hommes forts et humbles qui font le
bien sans bruit: leur nom ne remplit point
les journaux, mais leur oeuvre est comme ces
sillons profonds que trace silencieusement le
laboureur solitaire, mais d'où sortira un jour
la moisson vigoureuse, les épis blonds et pleins
qui seront la nourriture robuste de nos fils et
dout la Patrie couronnera sa tête.

P. COLONNIER.

M. JOSEPH MARMETTE

LE MONDE ILLUSTRÉ a cru remplir un de-
voir en publiant le portrait de feu M. J0 5 .
Marmette, le romancier canadien, dont le pays
déplore la perte récente. Nous y joignons
quelques notes biographiques, destinées à faire
connaître les principaux événements de la vie
die cet écrivain distingué.

M. Marinette est né en 1845, à Saint-Joseph
die Montmagny, et était fils du Dr Marmette,
coroner du district de Montmagny, et doyen
des médecins de la province de Québec ; sa
mère était fille de sir Etienne-P. Taché, homme
d'Etat canadien.

Après avoir terminé ses études de droit, le
jeune Marmette était employé à la Trésorerie
de Québec, quand, en 1882, il fut choisi et
envoyé comme représentant à Paris, par le
gouvernement d'Ottawa. A son retour, il fut
préposé aux archives, à Ottawa, et fut de nou-
veau envoyé en France, pour y rechercher des
documents historiques, consernant le Canada.
Ce f ut encore lui que le gouvernement en-
voya, en 1885, comme représentant de la Puis-
sance à l'exposition des colonies à Londres, où
il fut reçu par le marquis de Lorne, qui lui
manifesta une grande amitié. Deux ans plus
tard, il retourna en France pour y réunir de
nouveaux documents historiques dont il enri-
chit le département des Archives d'Ottawa:
il était chef de ce département quans la mort
vint le surprendre. M. Jos. 'Marmette était
donc un savant, en qui nos hommes d'Etat
ont toujours eu une grande ' confiance qu'ils
lui ont prouvée en plusieurs occasions, en le
chargeant de missions bien délicates, mais
c'est aussi comme romancier historique qu'est
connu cet homme remarquable.

Ses principaux romans, dont trois ont paru
dans l'Opinion Publique, sont : François de
Bienville, l'ntendant Bigot, Le chevalier de
Mornac et La fiancée du Rebelle. Il faut y
ajouter : A travers la vie, actuellement en
cours de publication dans la Revue Nationale.

Ces romans, d'un puissant intérêt histo-
rique et littéraire, ont été pour les *Canadiens
ce que furent pour les Français les romans
historiques de Dumas ; ils assureront à M.
Marmette un nom fameux dans les lettres et
un souvenir impérissable dans le coeur de tous
les Canadiens-français.-P. C.

CARNET DU "'MONDE ILLUSTRE"9

Le 10 courant, toute la charpente en bois qui demeurait
encore debout, sur l'emplacement du cyclorama ein démoli-
tion, s'est écroulée avec un fracas terrible. Personne n'a
été blesse.

La semaine dernière, on a procédé, en présence des pi--
cipaux représentants de la population anglaise de Montréal.
au dévoilemenît des premiers bas-reliefs de la statue de sir
John-A. Macdonald, au Dominion square.

Louise-Juliette Patenotre, enfant de M. Pateîîotre, am-
bassadeur dle France à Washinigton, a été baptisée le 6 cotu-
rant, à l'ambassade française, par Mgr Satolli. Le cardinal
Gibbons agissait comme parrain.

M. l'abbé Dugas, curé de Sainte-Anne les Plaines, comté
de Terrebonne, a été dimanche de la semaine dernière, enî
disant la messe, frappé d'apoplexie. Aujourd'hui il est un
peu mieux mais on redoute un dénouement fatal.

Le il, à Québec, un éboulement assez considérable s'est
produit dans la nuit, mettant eii émoi les habitants de la
rue Saint-Paul. Un hangar seulement a été démoli, mais on
s'attend à ce que quelques autres quartiers de roc s'éc'roulent
eux aussi dans un avenir rapproché.

On annonce que les troupes françaises, après unî combat
acharné, se sonît emparées de la ville de Moroway. Cette
ville est située à cinquante milles à l'intérieur de Madagas-
car et était défendue par 400 soldats commandés par les
deux fils dut premier mnîistre de la reine Ranavalona.

Mardi de la semaine dernière a eu lieu au Cercle Ville-
Marie une granîde i%éance donnée sous les auspices de la So-
ciété de Colonisation de Montréal. Malgré le violent orage
survenu peu avant l'heure d'ouverture, la soirée a été un
véritable succès. Deux conférences, l'une par l'honorable
M. Nantel, l'autre illustrée de projections, à la lumière oxy-
drique, par le Dr Brisson; musique par MM. Saucier, Le-
tondal, Tassé, et Mlles Pepin et Terranît ; déclamation par
Mme S. Grondin, de Québec, tel a été le menu exquis de la
soirée brillamment couronnjée par les discours de M. Rolland,
président de la société, et de l'honorable M. Cliapleau.

Nous avonîs reçu, de MM. Laprées & Lavergne, les photo
graphes bien connus du public Moîtîéalais, les six ravis-
santes vues des environs de Saiite-Agathe, que nions pu
blions dans une autre page. LE MONDE IIDLUSTlEÉ a toujour-s
regardé comme un devoir- de faire connaître, partout où il
passe, les beautés de notre cher Canada; aussi est-il lieu-
reux d'accepter la coopération des artistes qui veulent bien
l'aider dans cette tâche patriotique. Ces six vues sont fort
bienî prises èt sont du plus délicieux effet : nos lecteurs éloi-
gnés surtout, nous sauiront gré, croyons-nous, de leur en-
voyer ces jolis souvenirs de la mère-patrie.

MVÉMO0RIAL NÉCROLOGIQUE

Nous avons le regret d'annoncer la mort de Mme Josephi
Boisvert (née Henriette Dumont), arrivée le 7 courant, à
l'âge de quarante ans et dix mois.

Bonne, charitable, dévouée, aimable, elle avait su se créer
un cercle nombrenx d'amis qui garderont touj4urs son sou-
ve-nir, de ineme ue les quatre petits orphelins qu'elle a
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LE PRINTEMPS

L'hiver comneice à disparaitre,
Et la neige quitte les chiampts,
Bientôt tout joyeux va renaitre

Le prinitemps.

Danîs la rustique bergerie,
Les petits agnieaux turbulents
Omt hâte d'aller ein prairie

Ait printemps.

Le petit oiseau danîs la mousse
Des grands arbres, encor tremblants,
Chiante sa chanson la pîlus douce

Au prinîtempîs.

Il dit à la necige qlii passe
-Hiver disparais, il est tenmps,

Chîacunî soit tour, à nious l'espac-,
Le printemps."

Dans l'air on entend le mnurmture
De mille zéphirs odoranits,
Tout êtire(dit: chante nature

Le printemîps.

Là-bas l'hirondelle rapide
Quitte les prés devenus lblancs,

Cacomnme tous, elle est avide
Du printemps.

Reviens vite brunie hironidelle,
Vers mîon foyer-, car- je t'attend(s,
Vers nions revients, oiseau fidèle

Au îprinîtemps.

O beau mois dle mai, reviens vite,
L'hiver dure encor trop longtemps,
Revienîs; sut- ter-re tout t'inivite,

Doux prinîtemps. JOSEPH A.
Montréal, 1895.

NOTES DE VOYAGES

DÉPA RT DE MONTRÉAL

<E.N des fois déjà, oit a par-le sur ce su-
jet qîti devienit(le jour cii joui plus
famillier, quoiqu'il ne perdie rien de

A s. on imposante grandeur - la tiaver-
sée de l'Atlantique.

Cependanît, si ce spectacle gi-ail
diose a été retiracé liai- des artistes de
la plume, il îî'eî est pas nmoins vrai
que les impressions qu'il (dulle,

-même à un écrivailleuir, -ne sont peuît-êtr-e pas sans quel-
que inîtérêt.

C'est pour cette raisonî quie j'envoie ces petites nîotes que
j'ai écrites, durant les joui-s de la ti-aversée, avanit de tonî-
chter à la terre de Franîce, avant dce voir ce pays enîchanteur-,
dont nîous, Caniadiens, nous rêvonls dès notre enfanice.

On dit un dernier adieu aux parents et aux anmis venus
pour vous embrasser et vous serrer enîcoî-e une fois la main.
Ces marques d'affection, données au départ pour- de lointains
pays, ne s'oublient jamais, par la suite.

Et connme ils sont tenîdres, pleins d'émotion, les adieux
d'une mère à son enfant. Si ce fils surtouît, s'en va, dc par
le monde, se fixer, loin de sa patrie, une (destiniée niouvelle.

Tous ces souveniirs d'amtitié que l'onî emîpor-te, eni paitanît,
font toujours dît bien au cSeur; toutes ces mrques d'affec-
tion siitcère des parents, ntouts les gardonts cen nous et elles
demeurent sans cesse vivantes danîs notre penîsée, nmalgré
peut-être les années (lui devronît s'écouiler- avant que nîous
puiisgiois revoir les figur-es ainées dont ntotre départ nouis
sépare.-

L'engin siffle, souffle, mugit et ....- entî-aiuîe les wagonis
qui s'entre-chîoqîîeît avec un hiuit sinistr-e. Une dernière
fois, on agite les mouchoirs eni signle d'adieu, oit se fixe du
regrard-dévoilant l'émotion diiuîmoment-; et bieîntôt oit
ni'apecçoit pîus que les chères silhouettes pîerdues dans le

Nous filons vers la frontière du Canada, nous la franchis-
sons et.. à dix heures du matin, le lendemain, nous
sommes à New-York.

N ENV-YIIR K

New-York, ville immense, allignée avec la symétrie pr-a-
tique de nos voisins de la République aut drapeau étoilé, est
bien bâtie et -à certains endroits ses butildings, qui défient le
ciel, prouvent que le New-Yorkais ne vent pas perdre un
,seul pied de terrain. Il fait édifier ces géantes maisons, aux
étages superposés, avec cependant une élégance rendue
difficile, dans les circonstances.

Cette grande ville n'a pas les bruits ltourdoniiants, uni-
qutes, vivants (le Par-is ; on y est plus pressé, plus froid et
l'ont sent plus là qu'ailleurs, dans l'esprit d'un chacun, cette
cruelle vérité-à laquelle nous sommes tous on presque touts
coidanniés-the stiruggle for lifi.

Oui, comme dans la plupart des villes des Etats-Unis,
la lutte pour la vie " se fait à New-York dans toute sa

véritable application, presque sourdenmen t, niais froidement
et avec calcul.

Sont port est très animé et très beau; il offre nu coup
d'oeil splendide.

Par sont site, sa population et son étendue, New-York
ser-ait digne d'être la capitale de l'Amérique du Nord.

Voici que sonne midi, et la Touraine part dans une de-
mi-heure.

Entre ce que nous entendons sur les quais et les hymnes
religieuses de nos églises, veuillez croir-e qu'il y a une grande
différence d'har-monie, et la chanson n'est pas la même.

DANS LE PORIT ElT LES ENVIRONS

Sur le navire, les braves marinîs chargent en hâte et met-
teiit la dernière main à tout.

Bientôt arrive l'heure de la partance.
Rien d'imposant et de soleiwel comme le départ d'un lia-

vire pour des pays lointains.
IPartout, des parents et des amils venus pour dire -ait

revoir " à ceux qui partent, et dont souvent, le retour est
le secret de l'avenir.

Les équipages (le la haute société de New-York viennent
reconduire, pêle-nmêle, les richissimes américains et la vieille
noblesse de France. La pilus fr-anche sympathie ffemble
régner entre eux.

.Les" adieux " on les ':au revoir " partent de toutes
parts, sur les quais, Îà proximité de nîous, et les mêmes
signes- se répètent avec les mêmes sentiments sur la Tou-
raine qui lentenment romipt ses amarres et s'éloigne.-Le pa-
quebot tourne sa proue d'une manièr-e imposante qu'il
accélère ensuite en s'avançant. Il côtoie, dans sa marche,
les petits bateaux de plaisance allant aux îles et les grands
navires qui sillonînent toutes les directions du monde.

Nous admirons, cei passant, ces ilots charmants, rési-
dences des fortunes new-yorkaises, et bientôt nous portons
nos regards vers la statue de la Liberté éclairant le monde.

La statue de Bartholdi est bien placée pour frapper,
moins par sa colossale que par sa majestueuse grandeur, sur
son assise de Rhode-Island.

Le célèbre sculpteur français a sans doute voulu élever là
un monument à l'oeuvre des Washington et desFranklin;
et son idée d'artiste a été traduite de mîanîière à ce qlue les
génération s iutures ne puissen t Floublier.

puis la Touraine s'élanîce sur la mer en redoublant dle vi-
t'esse.

LA TRAVERSÉE

L'océan est calme, et c'est à pîeinie si on ressenit, au bout
de quelques heures (le marche, ici un peu de tanigage, l,à
un léger roulis. Le soleil, avec le granîd air pur de la nier,
formnt comme un parfum d'infinii, donît on aime à se griser
enî se pionienant sur le pont du nîavire.

Vers le soir, le vent souffle uîî peu plus fort, niais nous
passons une bonîne nuit, remplie de vieux et problématiques
souvenîirs de notre lointaine enfanice, que les bercements de
la gr 7e ueprntnusrpplr

hpluis d'unie qui fîireîit écoeurées du spectacle qu'eles avaient
parfois au-dessus, parfois au-dessous (les yeux, quand pour
faire les pas de la danse, Ma1(dame-, à la perruque blanche et
à la pèlerine lbleue bondissait et rebondissait en sauts péril-
leuix.

Cette niuit là, ait lieu île nous dorloter conmme la précé-
denîte, elle agita aussi ièvreu-sement notre berceau-de fèer-
que la mamtan imnpatienîtée dont il est questionî dans Gillefle
dr Narbonnc .'

Le lundi, le ciel est gris, et une pietite luie fine tombe
par interruptioni, mais cela ne fait rien it grand air p~ur de
la mer- que ntous respil-ons avec tant dle plaisir, après hit
heures de sonmneil dans le calme.

A midi, touts les joui-s, nous allions interroger avec ait-
xiété la carte de l'océanî, oi l'oni marquait d'uni petit pavil-
lon la distance par-courue d uran t les dernières vi ngt-quiatre
heures.

Le nmardi et les jours suivanits, jusqu'au sanmedi, se succé-
(dèrent avec la même routine. Toujours l'immensité des flots
entourait nîotre navire, et partout, ait loin, à perte de vue,
jusque danîs les horizons les plus reculés, c'était sans cesse
le ciel gris et la nier, lelue

Les oiseaux de ces par-ages se reposaient snr les cimes des
vagues, et battaient des ailes, cii frôlant leur écuine. Par-
fois, ils planaient au-dessus de nos têtes et effleuraient les
grands mats de la Tourainie. Souvent, ils s'élançaienît par
bandes et s'anmusaienît à voltiger sur la suruface miontagneuse
(le l'Atlantique.

Ces oiseaux blances oit gris. s'enfuyant ainsi à tire d'ailes
au-dessus de l'immensité, brisaient la mniotonie dut tableau,
eii nous, faisant admirer davantage l'infini spectacle de l'In-
fini.

Quelques fois. la nuit, la nier, devenait plus houleuse et
on autrait dit que les vagues dc l'océani lançaienit et relail.
çaient comme une coquille notre vaisseau quien était le
jouet.

C'était dans l'après-midi que je goûtais plhus le spectacle
gramndiose et saisissant (le la nier, quand étenîdu sur nue lon-
gue chaise, eni r-gardanit ce ciel, toujours gris et ces flots
toujours bleus, je penlsais, je rêvais... je tourinais alors
mes regards vers l'Amiérique donit les chers souvenirs-les
uiis joyeux, les autres tristes-viennent toujours pluîs vi -
vants, dlants notre esprit, aul milieu de la solitude (le nos
pensées.

Puis, je regar-lais aussi la granède bleue nîouîs balancer d'uii
tangage et d'un roulis continius. Je trouvais beau de nîous
voir ainsi sur cette mcir immenîse (lotit nous bravionis le
courroux danîs ce niavire cii ce mnoment-cercueil flottant
de nos destinées humîiaines.

La vague longue et puissante, quîand elleîîe înous soule-
vait pas pour nous jeter sur une laine plus grande enîcore,
veniait avec fracas se b)riser sur lat Tourain'ie. Elle rageait
alors, son écumie retombait sur elle, commue les cheveux
épars d'nuei beauté qui s'éveille brusqjuement et secoue la
tête cii frissonnîanît.

Et toujours, et partout, le même ciel gris et les grands
oiseaux blattcs battanît de l'aile passaient, passaienit par'
banîdes et allaient s'abattre sur les cimes écumantes des
flots bleus. Sans cesse ils recommençaient leurs exercices
conîtinuels, 'commîîe le mnouvemenît des vagues qui brandis-
saienît sans trêve, en s'affolant les unes sur les autres.

Enfin, nîouîs arrivâmes auitlâvre danis la nîuit du samedi
ail (dimaniche. Ce fuût presque à regret que nious quittiâmnes
niotre superbe ntavire. Mais l'iniconniu avec ses charmes,
m'attirait vers cette terre qu'avaient foulé nios aïeux et que
sur les genioux (le îos nmères nîous apprenions à appeler

Notre inèr-patrie.' *
RAUI, BRESSEAI'.

Ce nî'est pas assez d'ê'tre patienît avec les autres, il faut
l'être encore avec soi-nîênîe. Ce je lic sais quoi d'aigre et
de violenît que nous ressentons eii nous après avoir commis
quelques fautes, vient plutôt le l'orgueil iuniiîé que d'uni
repentir selont Dieu. L'homme humble (lui conmmit sa fai-
blesse, ne s'étonnîe point dle tomber; il gémit de sa chute,

et si joyeuises, eni étaienit toutes ialouses! J'en sais même imîportantes de France et d'Europe.
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CARTE DES GRANDS LACS.---1670

ONSIEUR René Br ehan de
Gallinée, diacre de Rennes,

enBretagne, partit de
Montréal au mois de juil-

let 166"), avec M. François
Dolîmer (eCsoace

ofcier de cavalerie, prêtre
du diocèse de Nantes, aussi

en Bretagne, qui s'en allait faire une mission
papmi les Sauvag~es du Haut-Canada, ou pour
mieux dire cherchait à connaître ces contrées,
que les seuls Pères Jésuites avaient jusque là
parcourues. Le séminaire (le Saint-Sulpice, de
Montréal, désirait à son tour étendre ses mis-
sions vers l'Ouest.

Cavelier de la Salle partait lui aussi, avec la
permission du gouverneur-général, pour dé-
couvrir un grand fleuve qui débouchait, croy-
ait-on, dans le Pacifique, et qui n'était autre
que l'Ohio.

Ces trois personnages s'entendirent pour
voyager ensemble, mais vers la fin de sep-
tembre, parvenus au fond du lac Ontario, les
deux ecclésiastiques continuèrent leur course
par le nord du lac Erié, tandis que la Salle se
détachait et prenait la route qui devait le con-
duire à l'Ohio.

MM. de Casson et de Gallinée passèrent par
le Détroit, le lac Saint-Clair, le lac Huron, et
se rendirent au saut Sainte-Marie, oà ils trou-
vèrent la résidence des Jésuites. Partant de
ce lieu, ils entrèrent dans la rivière des Fran-
çais, le lac Nipissingo et l'Ottawa, pour retour-
ner à Montréal.

M. de Gallinée était mathématicien, astro-
nome et savait " bâtir tellenient que tellement
une carte," suffisante pour toujours retrouver
son chemin. Celle qu'il traça dans cette occa-
sioni est précieuse à plus <'un titre parcequ'elle
renferme des notionîs qui complètent l'histoire
du Haut-Canada dans ces temps reculés. L'in-
tendant Talon la comimuniquà au grand Col-
bert ministre de la marine et des colonies, l'au-
tomne dle 1670. Elle ne parait pas avoir été
copiée jusqu'au mois de mai 18,54 où M. Pierre
Louis Morin en fit une carte qu'il app',rta à
Quebec niais qui ne fut jamais publiée.

Dans son Histoire de la colonie Frainçaïse,
impriméeen 1866, M. l'abbé Faillon a repro-
duit une bonne partie (le cette carte.

M. Françis Parkiîan a çonsulté l'original à
Pa is paisque, en 1869, dans son ouvrage:
Ih.scovery tf the Greut We.t, il en donne une
description sonmnaire.

En 1870, pendant le siège de Paris, M. Henry
Harrisse l'a vainement cherchée et on ne sait
pas encore ce qlu'elle est devenue.

Connaissant que M. Morin avait levé unfac-
si-n,lIé du document et qu'il l'avait fait pour
le compte de la bibliotèque dii parlement cana-
dien, mon ami M. Gabriel Gravier, de Rouen,
me demanda de lui procurer copie de la pièce
telle que nous la possédions'à Ottawa. Eh
bien! celle-çi manquait comme l'original de
Paris. Nous restâmes quelquès années dans
cette situation. Enfin, je nie rappelai que M.
Morin avait conservé des doubles de plusieurs

cartes copiées par lui en France et, comme ce
dessinateur émérite ne travaillait point à la
légère, ses doubles devaient être conformes aux
originaux dans les moindres détails. J'eus
ainsi la bonheur de faire parvenir àa M. Gravier
la belle copie qu'il vient de rendre publique

par.a vie1e blletin1d la So-été.Nrma-nd

qu'elle fut envoyée en France il y a deux siè-
cles et un quart. SI

L'enlèvement ou la destruction de la càrte
originale et de la copie déposée à Ottawa est g
une chose assez mystérieuse. A qui ce méfait f
pouvait-il profiter ? i

En tous cas, il n'y a plus rien à craindre 1,
puisque nous sommes en présence de plusieursa
centaines 'd'exemplaires qui vont se disperserc
dans les villes d'Europe et d'Amérique.

Mais nous devons un cierge à la mémoire
de cet excellent M. Morin! Sans lui, plus de
carte.

Mes amis de Rouen ne savent pas que c e-
tait un de leurs compatriotes, il naquit às
Nonancourt en 1810, vint au Canada en
1837 et y demeura quarante ans, c'est-à-dire
jusqu'à sa mort, toujours occupé de travaux
de géométrie, géographie, etc. Il était sorti
de l'école des Ponts et Chaussées et devint
membre (le la Société Géographique de France.
Nous avons de lui un superbe album« grand
format intitulé Le V"ieitx Mntréal contenant
(les dessins qui reconstituent la ville à diversest
périodes de son existence.

M. Morin était un parfait gentilhomme, lu
reste beau garçon, instruit, causant à mer-
veille et n'ayant que des amis dans le cercle
très étendu de ses connaissances. Lorsqu'il
arriva parmi nous, il n'y avait pas dix Fran-
çais nés en France qui fussent mêlés à notre
population. Cet homme aimable se trouva
de suite dans un milieu sympathique et ja-
mais il ne perdit l'estime (le ceux qui l'ont
connu.

OCEAN DE FER
(Voir gravure)

Regardons la terre ; nous y voyons une im-
mense' moisson d'épées, de javelots, de lances
et d'armes de toutes sortes ; l'histoire des peu-
ples n'est guère qu'une histoire de batailles,
de tueries et de massacres.

Sous prétexte de lutte pour l'existence, les
nations sont toujours occupées à se détruire et
a s'envahir.

Quand la civilisation eut remnplacé la bar-
barie, les armes ont été perfectionnées pour
tuer plus sûrement et à plus longue portée »
les arcs sont devenus fusils, les arquebuses se
sont faites canons, les boulets ont été- obus et
pour la guerre intime de l'intérieur, la chimie
savante a donné la formule des bonibes, dont
les arsenaux sont aux mansardes.

Un jour> au milieu du carnage- universel
une figure (douloureuse est apparue sur une
Croix, au Calvaire, et un Dieu-homme a dit:

J'attire toutes les souffrances et je vous ap-
porte la p3aix."

Et, à l'instant, sur toutes les plages, on vit
pour la première fois la paix régnier.

A la mort du Christ, les Romains étonnés
admirèrent toutes leurs légions immobiles, et

sfermèrent enfin le temple de Janus.
r La plaie de la guerre était guérie; le fleuve

L'intérêt, la gloire, le plaisir veulent du
sang.

Les peuples reprirent donc vite leur san-
glante et perpétuelle occupation ; toute la
:orce des jeunes gens, toutes les énergies des
intelligences, toute l'émulation des rois, toutes
es révoltes des peuples, toutes les richesses
accumulées furent tournées vers ce but : faire
couler du sang.

Le progrès a encombré nos chemins, non
pas de chars destinés à la récolte, mais de
lourds canons pour briser et écraser.

Et sur muer, les plus puissants navires ne
seront pas ceux qui porteront eni leurs flancs
les richesses d'un continent à l'autre ; ce sont
les cuirassés bordés de fer, bondés de canons
aeux les meilleurs marins. Les navires les

plus- rapides ne seront pas ceux destinés à
multiplier les relations et à porter les hommes
qjui vont se ý'isiter, se connaître et s'aider;
non, les plus coûteuses machines sont à des
torpilleurs que l'humanité civilisée d'evrait dé-
truire, comme elle détruit les bêtes féroces.

Otez le Christ, il reste, au lieu de la folie
méprisée de la Croix, la folie honorée de la
destructio)n.

Laissez repousser la Croix, et sur cette tem-
pête universelle, il se fera à nouveau une
grande paix.

Nous sommes loin de là ' Une nouvelle fu-
reur a décroché les Croix des écoles, et ceux
qui commettaient le forfait répétaient sans le
savoir le vieux cri des juifs : Il Que le sang
retombe sur la tête de nos çnfants."

Et tous ces petits, privés du Dieu de paix,
furent voués à la guerre par le service obligça-
toire ; tous ces écoliers, mênme ceux du sanc-
tu aire, seront des porte-engins ; plus d'excep-
tion ! que l'égorgement à la prochaine guerre
soit universel.

Un jour, un officier chrétien, considérant
ces formidables armenments, nous dit : Il Pour
détruire ces instruments de mort, un empe-
reur songe à grouper ses alliés et à susciter
une guerre générale, afin d'anéantir tous ceux
qui sont armés. C'était le projet de ce Nabu-
chodonosor. qui voulait conquérir toutes les
nations ; d'Alexandre devant lequel la terre
se tut. Les guerres prétendent toujours dé-
sariner les adversaires, ce n'est point là la
paix : la Croix seule nous apportera la paix i

Et il nous montrait un dessin que nous lui
avons emprunté comme un éloquenýt article;
le mnonde y était représenté par ce qui en est
l'expression la plus vraie ; la question sociale
y est traduite eii action, telle que les hommes
l'ont faite : rien que des engins de destruction.

IIls veulent, nous disait-il, résoudre la
question sociale par la loi du plus fort, qui se
croit toujours la meilleure, ils veulent multi-
plier les ruines pour édifier - le rêve de 'hu-
inanité, c'est toujours d'imposer le bien, avec
gendarmes, canons et menottes.

ý lRésolue autrefois, de cette façon, ajoutait-
il, la question sociale a engendré l'esclavage.

Il n'y aw qu'un remède, c'est de restituer le
Christ et de dresser la Croix qui peut seule,
sans combat sanglant, nous donner la paix.

Il Et voilà pourquoi, au-dessus de cet océan
de fer', j'ai tracé ce grand Christ avec ce mot

P "AX"
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ELLE ET LUI

HAQUE soir, après diner, ils
venaient tous deux dans
ce petit salon tottceve-
loppé dle tenitures épaisses
et lourdes, écelaire seule-

~ "~ -~ nent par une laiiipe pla-
cée sur la cheinne, dont
la lumière, tamisée à tra-
vers un abat- joui' de den-
telles, coup)ait d'une lbiriie
in(décise d'omiîbre les ob-

jets environnants. Sur les murailles, il v -avait
quatre portraits (le famiille, dle mîêmne grandeur,
deux hommes et detix femmes, se faisant vis-
à-vis. Et il semblait que danisl'air tièdle (t
Calme flottait com-
nie un parfum de
tranqluille et (douce
intimité.

Ils venaient s'as -
seoir., chaque soir,
(damns leursfauteuils
elle à gauchie, lui à
droite dle la chemni-M
née, oùt un grand
feu flambait N

Elle, la imaitresse
de miaison, avait
qjuarante-cinq tans. ý-
Ses cheveux de
blonde avatient,
avec l'âg(,e, pris une
jolie teinte cendrée.
Quand elle parlait,
le coin de ses lèvres
se relevait en un
sourire bienveil-
lant, à peine es-
quissé ;_ et comme
très myope, elle re-
gardaitfixement cen
fermiant un peu les
paupières, on voy-
ait ses yeux bleus
à la pupille très
grande, des yeux
deinadone, qui semn-
blent verser sur un
rayon la paix dans
l'âme.

Lui avait main-
tenant chiquant
ans; c'était un ami
d'autrefois, qu elle P
avait épousé depuis
deux -mois à peine,
à l'autouine der- Maintenant, chiaques
nier.

Ils passaient leurs soirées dans ce petit salon
où les heures s'écoulaient sans (durée, ainsi que
dans les rêves. Ils restaient là, p)resquie tou-
jours silencieux, car ils n'avaienit pas besoimu(de
parler pour sentir leurs pensées proce l'une
de l'autre. Et quand quelquefois leurs regards
se croisaient, ils se souriaient avec douceur, un
peu mélancoliquement, mais sanis tristesse,
ainsi que doivent sourire ceux (lui ont souffert
de la vie, mais qui, dJans les secrets les plus iii-
times de leurs coeurs, n'ont rien à se reprocher.

il

Leur histoire était simple conmme celle (le
tous ceux dont la vie a été remplie par le
devoir.

Ils s'étaient connus tout enfants. Leurs pères
dirigeaient, en qualité d'associés, une maison
de commerce. Fréquemment. les deux familles
se réunissaient, et eux avaient grandi côte à
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cô^te. Cette intimité (le tous les jours continua
lorsq1u'ils futrent adlolescents, puis jeunes gens,
per]sonnie nes'yoposatcar les parents son-
<wa,-ienit à un mariagre entre eux. Donc, ils
s'étaient avoué leur ainou et ils savaient qu'ils
s épouseraieîît.

Or, voilà quun jour-, tout-à-coup, sans que
rien eût pu faire prévoir la chose, une fausse
speenlation ruina la maison, qlui fut d'abord
déeclarée en faillite. Les créatnciers ayant en-
suite consenti à accepter un concordat, une
simlple liquidlation s'ensuivit. Après quoi, il
restait à chlacun (les associés tout juste assez
pour vivre. L'un et l'autre étaient trop âgés
pour recommencer la lutte : ils résolurent (le
se sépatrer. Chacun se retirerait dans une-
petite localité oit il aurait de quoi végéter.
Tout cela fut arrêté d'un commun aiccord.

L'amitié (les (deux familles, provenant uni-
quemlent d'une communauté d'intérêts et d'une

1$ ~

soir. As vivnnieit toits dux s'asseoir dans ce 1petit salonj. (I)e

égalité presque complète (le position et de for-
tune, mie tint pas devant le désastre qui 1-s
f rappait. Le maheur rend égroïste et les der-
nires discussio>ns d' affaires avaient tendu les
relations entr~e les deux anciens associés. Mais
les.jeunes gens, moins accessibles par leur âge
a ces sentimuents, n'avaient pas senti, dans ces
circonstances, (diminuer leur sympathie mu-
tuelle. Cependant, elle, plus sérieuse et réflé-
chie, était devenue très réservée, restant avec
lui le moins possible.

Un soir, il la prit à part et lui dit son amour
toujours aussi grand, son désir de l'avoir pour
feimmue.

Elle leva sur lui ses deux grands yeux bleus
et, d'une voix un peu émue, niais résolue elle
prononça :

-Mon ami, il n'est pas encore temps de son-
gYer à cela.
SEt comme il insistait, elle n'eut pas le cou-

rage deé le laisser sans une parole de consola-
tion, et elle ajouta:

-Tout ce que je puis vous dire, c'est qlue si
je mne marie, ce ne sera pas avec un autre que
vous.

Elle lui avait abandonné sa main, et il s'at-
tendrissait ; alors, elle sétait séparée de lui
en murnmurant:

-Et maintenant, adieu .. ou au revoir ne
m'oubliez pas '

Quelques jours après, les deux familles se
rendaient chacune (dans une résidence diffé-
rente.

Dès lors, ils ne se rencontrèrent plus absor-
bés par des soucis continuels, ils négligèrent
(le se rappeler l'un à l'autre.

Lui avait trouvé un emploi qui, avec le peu
qui lui restait, lui permit de subvenir tant
bien que mual aux besoins de son père et (le sa
mere mais, mnalgré tout, il songreait souvent

à elle; peu à peu,
toutefois, i 1 n 'y
pensa plus que
comme en un sou-
venir d'un rêve ir-
réalisé, et il se dit
qu'elle l'avait ou-i- blié

Elle, fidèle à son
~ ser ment, l'avýait ai-

uné et l'aimait ton-
joui s ardemment
mnais quand elle
av ait vu la (louleur
de ses parentsaprès

Sl'effondrement (d e
leur fortune, elle
avait enterré son
aflèction au fond
de son cSeur, elle
avait fait le deuil
de sa vie. Pas un
seul instant l'idée
ne s'était présentée
a son epi uel
pourrait les quit-
tel-, les abandonner
a eux-mêmes dans
l'irrémédiable tris-
tesse des espoi rs dlé-
çus. Sa résolution
avait été aussi su-
bite que le désaistre
qui les avait frap-
pés. Ce qu'elle-avait
arrêté, elle le fit,
sans un regret,imal-
gré son amour. Elle
vécut uniquement
pour eux, s'ingéi

ard) ant à masquer le
ins (le Renu' Sangap mieux possible la

gêne qlui était dans
la maison, à la faire oublier par sa tendresse.

Ainsi, les années passèrent où ils ne s'écri-
virent qu'à de rares occasions.

Après la mort de son père et dle sa mère,
qui survint inopinément à peu d'intervalle, il
eut un instant la pensée d'aller la trouver,
mais il eût fallu quitter son gagne-pain. Il
resta. Alors, n'ayant plus à lutter que pour
lui, seul dans la maison vide, plus souvent
encore sa pensée retourna vers elle dans le
passé : mais touteesp.,érne ét ait morte da cnso



Il répondit comme à une vieille amie qu'il
n'avait plus l'espoir de revoir, dont l'existence
était à jamais séparée de la sienne.

Et il croyait que tout était fini entre eux.
Or, six mois plus tard, il reçut d'elle la let-

tre suivante:
"Ami, pardonnez-moi si je ne me suis pas

rappelée plus souvent à vos souvenirs. Nous
avions chacun nos souffrances ; il était inutile
de nous attrister réciproquement. En asso-
ciant nos misères, nous les aurions peut-être
diminuées. Mais ni vous ni moi n'étions libres
de le faire, car nous avions d'autres devoirs.
C'est là la seule raison de mon silence.

"J'ai une prière à vous adresser. Je suis
seule maintenant, seule dans la maison ou mat
vie s'est écoulée avec mnes Ibons vieux parents,
et je suis triste, plus triste que iamais, car je
n 'ai personne à qui parler d'eux, d'eux qui ont
été toute ina vie. Avec vous seul je pourrais
avoir cette consolation, la seule qui me reste à
espérer.

'Bien que je ne sois plus jeune, il m'est dé-
fendu de par le mionde d'aller vous voir. Et
puis, le voudrais-je, que cela nie serait implos-
sible. On s'attache aux lieux où l'on vit au-
tant et plus peut-être par la souffrance que
par la joie, et, je le sens, jamaais je n'aurais le
courage deé m'éloigner (le cette maison où j'ai
souffert.

-Alors, si cela vous était possilble, s'il ne
vous ennuyait pas trop de venir causer avec
votre vieille amie, je serais heur'euse que vous
veniez passer quelques jour-s avec moi; nous
remuerions tous (leux au coin du feu les vieux
et tristes souvenirs .....

La semaine suivante, il arrivait chez elle.
Ce fut pour tous deux une grande joie. ls

s'entretinrent du paqsé comme deux antis qui
se sont quittés la veil'e. Depuis leur sépara-
tion, ils n'avaient pas vécu hors de leurs fa-
milles, et ainsi il se trouvait que l'un n'avait
pas <le souvenir qui fûUt indifférent à l'autre: Ils
se dirent leur vie, leurs souffrances, leurs deuils;
ils songèrent à leurs premières années. Et
bien qu'ils n'en parlassent pas, peut-être le rêve
de leur vingtième année passa-t-il dans leur
cerveau commie en un souvenir attendri, comme
la dernière éclaircie de soleil dans le ciel de
leur vie qui avait tou jours été sombre depuis.

Certes, ils n'eurent aucun regret, car ils
avaient, elle surtout, fait volonîtairement le
sacrifice, mais leur pensée (levait être pleine
de ce bonheur (lui avait paru si proche et qui,
tout-à-coup, s'était effondré.

Or, un soir,-c'était la veille du Jour où il
devait partir, ils étaient assis des deux côtés
de la cheminée, dans ce petit salon où sur les
murailles il y a seulement des portraits de
famille. L'idée de la séparation, peut-être
éternelle, planait au-dessus d'eux dans l'air
tiède et calme, emîplissant leurs coeurs d'une
immense douleur, arrêtant les paroles dans
leur gorge. Seul, le «' tic-tac " monotone de
l'horloge troublait le silence, comptant les
minutes qu'ils avaient'encore à rester ensemble.

Elle était immobile dans son 'fauteuil ; lui,
machinaleînent, arrangreait le feu où une seule
bûche presque éteinte se consumait. Il rega-
dait fixement la cendre urise, sans la voir, l'es-
prit absordé par ses pensées tristes Le der-
nier débris du morceau de bois disparaissait
peu à peu, s'effr-itait lentement, sans chaleur
et sans flammne. Mais, soudain, il pétilla et
lança une grerbe d'étincelles dlorées., dans la che-
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le sourire bienveillant de ses lèvres se plissa
umi peu maliieuseîueîît, et elle lui r'éponîdit:

-Je ne suis plus toute jeune, mon anti,
et j'ai le droit d'être franche : pourquoi clone
pensiez-vous que je vous avais prié de venir1

I1\V

Maintenant, chaque soir, après le dîner, ils
viennent tous deux dans ce petit salon tout
enveloppé de tentures épaisses et lourdes,
éclairé seulement par une lampe dont la lumière
tamisée à travers un abat-jour cie dentelles.
coupe d'une ligrne indécise d'ombre les objets
environnants sur les murailles, il y a quatre
portraits de famille, de même grandeur, deux
homumes et deux fenmnes, se fais-tnt vis-à-vis;
dans l'air tiède et calme flotte comme un par-
fumr de traquille et (douce intimité.

Ils passent leurs soirées dans ce petit salon
oïl les heures s'écoulent sans dur-ée,_ainsi (lue
dans îes rêves. Ils r'estent là presque tou jours
silencieux, et ils n'ont pas besoin de parler
pour~ sentir leurs pensées voltiger côte à cote,
tout près l'un de l'autre, clans un passé pur et
sans tache, triste et somibre, miais ave cune
éclaircie dle joie. Ils nie regrettent rien, car
leur conscience est calme, et leur esprit tran-
quille. Et puis, n'ont-ils pas eu (le l'amour
les meilleures choses ? L'ivresse des prenmiers
aveux et la calme tendressýe des vieux ans,
sans les dures réalités (le l'âge muîr!

Et quand quelquefois leurs regards se croi-
sent, ils se sourient avec dcouceur, un peu mné-
lancoliquem-ent, mais sans tristesse,aînsi que
doivent sourire ceux (lui ont souffert (le la vie,
miais qui, (dans les secrets les plus intimes le
leurs coeurs, n'ont rien à se reprocher.

IPAuM, RIEL.

SYMPHONIE DU PRINTEMPS

>,iBoirE un frémissement à
peine sensible, un sourd

0 frisson qui court à travers
la forêt : murmure mnysté-

i'ieux le l'herbe qui pousse,
de la feuille qui se déplie

feet de la sèv'e qui monte ;

jaunissent les cornouillers en fleurs, au fond
des comnbes humtides où le joli-bcois épanouit
ses calices roses, trois notes éclatent, trois mnotes
vives, lestes et allègrement redoublées : c'est
le premier éveillé (les chanteurs, le merle (lui
siffle sa chanson d'écolier aux arbres à peine
bourgeonnants. Il a l'air de crier aux quatre
coins de la forêt: Gai ! gai ! qu'on s'ébau-
lisse, voici le printemps revenu, voici la Sainît-

Aubin, où chaque oiseau marque déjà la place
de son nid!"

A ce joyeux boute-en-train deux voix répon-
dent: l'une, qui jaillit de dessous les grands
couverts, veloutée et vibrante à la fois, c'est le
pinson ; l'autre, partant des lisières, claire,
naïve et sautillante, c'est la fauvette à tête
noire. Ces deux nouveaux chanteurs n'ont
qu'une courte mélodie ; mais ils la mépètent à
satiété, comme s'ils éprouvaient îe besoin de
se bien convaincre eux-mêmes que l'hiver est

peuple que voici le temps des amîours et des
nids ; puis elle se laisse retomber, ainsi qu'yun
fil à plomb dans les sillons herbeux.

Une seconde alouette s'élance, puis une troi-
sieène, puis vingt autres ; c'est à peine si on
les voit, là-haut dans la pourpre rosée du soleil
levant, niais on entend leur musique lointaine
dont les notes semblent s'égrener en perles lu-
mineuses.

Le signal est donné. Partout, les buissons
dlu chemin, des pruniers en fleur de verger,
des berges de la rivière, des gorges profondes
de la forêt, un tutti merveilleux emplit la so-
norité 'le l'air: trilles des chardonnerets, ga-
zouillis -des linotes et des inésanzes, vocalises
(le lat grive, trémolo de huppe, r'entrée du bou-
vreuil, petite flûte du troglodyte et de la sit-
telle. Puis, par intervalles, sur ce fond inces-
sammnent varié, dieux notes redoublées, graves,
profondes, rêv-euses, traversant l'épaisseur des
bois.

C'est la voix du coucou, chanteur invisible
et fantastiq1 ue qui se fait entendre presque en
même temps à tous les coins de la forêt, et
qui semble rythmier la fuite des heures. On
le croit tout pi-ès, on cherce, et son appel so-
ikore retentit déjà au loin. Dans le concert de
la joie universelle, c'est lui qlui jette la note
mélancolique. Ce dlouble son si plein, si mys-
térieux, qui sein bIc toujours fuir et qui revient
sans cesse, est comme un écho des printemps
evanouis et des amitiés envolées. Il a l'air de
nous soupirer:" Souvenez vous ! Souvenez-

vos'..Donnez une pensée aux disparus, aux
ombres aimnées qlui ne goûteront plus les ivres-
ses du renouveau.... Le temps s'écoule et vous
emporte.... Pour' vous non plus, les printemps
ne refleuriront pas toujours' " Mais, en dépit
les pronostics de ce inélancoliqpe et capricieux

avertisseur, la comnmune allégresse du peuple
insoucieux des ciseaux continue de se manifes-
ter par une exubérance de chansons. Les feuil-
les poussent, les muguets embaument, les nids
se contruisent partout : clans l'herbe, dans la
haie, aux creux des arbres morts, à la fourche
des branches vertes, et chacun ne songe qu'aux
délices de l'heure présente.

ANDRÉ THELLIIET.

LA MEILLEURE POSITION POUR DORMIR

Voici, suivant M. Vilhelm Fischer, qui con-
clut ainsi après dle nombreuses recherches, la
situation qu'il faut adopter pour dormir tête
aussi basse que les pieds, et même plus basse:
oreillers sous les pieds et non plus sous la tête.
Avantages:- repos intellectuel beaucoup plus

profonîd, amélioration de'névrose et de l'ané-
mie, excellents résultats pour les varices, le
re't nî/,fottaeèt et les maladies du poumon au
début. Il faut pour n'être pas affecté désa-
gréableinent de cette attitude, la modifier peu
à peu par des oreillers de moins en moins épais.
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NOTRE-DAME DE PORTNEUF

(suite et fln)

Ès 1679, ainsi que nous l'a-
vonls VU plus haut, il y

Savait une chapelle à Port-
n euf.

De 16î9, aux pre-
mnières années du (dix-hui-
tième siècle, la chapelle
de Portneuf fut desservie

par des missionnaires qui venaient, de temps
à autres, pour les besoins spirituels des per-
sonnes qlui composaient alors cet établisse-
ment.

Les différents missionnaires qui paraissent
avoir desservi cette chapelle pendant l'espace
des vingt-neuf années qui s'écoulèrent de 1679
à 1708, sont: Exupère J)ethune, récollet; Paul
Sennémiaud, prêtre; Dorothé, récollet ; Au-
gustin Déchaussé; Richard de Beausoleil,
jésuite ; Claude Moireau, récollet ; Martin
Gaudry, récollet ; Joseph Denis, récollet
Bonaventure, récollet; Stanislas Du Mortier,
récollet; Guillaumne Beaudoin, récollet: Bo-
naventure Flicourt, récollet ; Bertin Mullet,
récollet ; Félix Cappes, récollet ; Bernardin
Leneuf, récollet; Hilaire de Saint-Hilaire, ré-
collet ; Bonaventure Gyston, récollet.

Aucun d'eux n'a demeuré, à la chapelle de
Portneuf permanemnnient.

A ces missionnaires succéda, en 1708, M.
Pageot Morin,» prêtre, <lu séminaire cle Qué-
bec. Dès son ar-rivée à Portneuf, M. Morin
résolut de rémédier aux inconvénients aux-
quels donnait lieu la situation de la chapelle.
Il obtint de l'évêque de Québec la permission
de construire, dans la Côte du Cap-Santé, un
presbytère dont la moitié servirait de cha-
pelle. En 171i6, il commença la construction
d'une église en pierre, et deux années après on
y faisait les exercices du culte. La nouvelle
paroisse prit le nom de Cap-Santé.

De cette année, la chapelle de Portneuf fut
abandonnée. On en voit encore les ruines. Le
territoire actuel de Notre-Dame de Portueuf a
donc fait partie de la paroisse de lat Sainte-
Famille du Cap-Santé pendant plus ('un siècle
et demi.

Les premières démiarches pour élever une
église à Portneuf furent faitus en 1854 et en
1855, mais, sons le,. administrations de Mgcr
Signay et de Mgr Turgeon, archievêques dei
Q uébec, les p aroisses (le Portneuf ne purent1
rien obtenir. Lorsque MgrI- aillargeon rem-4
plaça Mgr Turgeon, à la fin de l'étké 1859, il(
encouragea M. P. -L. Lahaye, curé du Cap-t
Santé, à pousser ses paroissiens à demander la
construction d'une église à Portneuf.

M. l'abbé Lahaye ne se fit pas prier. Les
démarclies nécessaires furent faites et tout
marcha si bien, qu'aux premiières neiges une
vingtaine d'hommes travaillaient dans la car-
rière à sortir la pierre, et au printemps sui-1
vant plus de 16,000 voyages de pierre étaienti
rendus sur les lieux Le zèle était si grand,i
que beaucoup d'habitants avaient charroyé,1
pouir leuir part, jusqiuà 150 vo Ages de«pierre

lait un peu (l'argent pour commencer les tra-
vaux. Cinq habitants hypothéquèrent leurs
terres au montant de $1,500 chacun, afin d'emi-
prunter sept ou huit mille piastres pour la
construction de l'église.

L'ambition de chacun était stimulée chaque
jour par le zèle toujours grandissant du curé,
Lahaye qui, soutane relevée, aidait à charger
les bateaux de pierre et (le tuf sur les girèves
du Cap Santé. Souvent, M. Labiaye se ren(dait
au Cap-Santé, y chargeait sa charrette de
pierre et revenait, tout fier, à la nouvelle église,
marchant à côté de sa voiture.

Enfin, le 25 novembre 1860, le premier curé
de Portneuf, M. Edouard Fafard, aujourd'hui
curé de Saint-Joseph de Lévis, célébrait la
première messe dans le nouveau temple.

M. Lahiaye avait une grande dévotion à
Notre-Dame des Sept-Douleurs. Dans tout
le diocèse (le Québec, il n'y avait aucun autel
éleve en son honneur et même dans tout le
Canada, croyons-nous, il n'y avait à cette
époque que l'église (les Soeurs die la Congré-
gation, à Montréal, (lui lui fut dédiée. Aussi,
le digne curé du Cap-Santé obtint que le tem-
ple qu'il venait d'élever au Seigneur fut mis
sous la protection (le Notre-Dame des Sept-
Douleurs.

M. l'abbé Fafard resta curé de Notre-Dame
de Portnetif pendant (deux années.

Il fut remplacé par M. Léon Provencher, le
célèbre naturaliste. C'est M. Provencher qui
fit ériger la paroisse civilement.

M. Félix Dumontier, retiré aujourd'hui à
l'hospice Saint-Joseph de la délivrance (le Lé-
vis, succéda à M. Provancher.

Le curé actuel de Notre- Dame de Portueuf
est M. l'abbé Napoléon Cinq-Mars, (lui jouit
de l'estime (le tous ses paroissiens.

LA GOUTTE ET L'ÉLECTRICITÉ

Lorsqu'un courant électrique traverse un
liquide bon conducteur, il s'opère un transpor-t
des muolecules du liquide décomposé du pôl)e
positif au pôle négatif. C'est même là le prin-
cipe de lat galvanoplastie.

Pourquoi, s'est dit Edison, n'yessayerait-on
pas d'appliquer ce phénomène aucorpshuînain ?
Pourquoi ne ferait-on pas de la galvanoplastie
sur tissus vivants ?

D'antr-es, sans doute, y avaient songré avant
lui. Certains praticiens prétendaient débar-
rasser ainsi les patients qu'il av'ait fallu, dans
un intérêt thérapeutique immédiat, 8al i rer de
mereurv, de l'excès du poison ; d'autres (comme
le docteur Bi-ondel d'Alger), rêvaient d'iodurer
électrolytiquemnent alinsi leurs mala(des.... Mais
ces tentatives ne paraissaient pas avoir encore
donné d'encouragreants résultats.

Par contrje, le grand Yankee, (lui a décidé-
nient la main heureuse, aurait, dit-on, accoi-
pli (le ce chef (le véritables miracles.

C'est sur les goutteux qu'il opère. On sait
que la goutte se caractérise par le (dépôt aux
jointures dles articulations des concrétions,
plus ou mioins volumineuses et résistantes, d'u-
rate de soude, qu'on nomme lphtt,,, et qui
rendent les mouvements aussi pénibles et. ma-
laisés (lue doulorux 11ginz -u-gAin(l

revanche, ce qui est dle l'histoire excessive-
ment moderne, l'ing',énieuse idée de faire por-
ter- les sels de lithine à destination par un
cour-ant électrique. Telle a justement été l'idée
d'Edison.

1.l fait tremper les pieds-ou les mains-du
malade dans dleux récipients, (ont l'un con-
tient une solution de sel de lithine et l'autre
tout bonnement de l'eau salée ; puis on dis-
pose une foirte pule dont lé charbon coiununi-
que avec le premier Vase, tandis qlue le zinc
communînique avec le second. Et en avant le
fluide D Ie cette façon, le bienfaisant sel pénè-
tî-e à travers 1 é}i(erie clans l'corganisme, où il
se diffluse, et, 1inailemient, vient agir sur les
nodosités, qu'il ne tardce pas à désagréger et à
dissoudre. Le tour~ est joué1

Il paraît que M. Edison aur-ait ainsi réussi à
guérir un vieillardl de soixante-seize ans, dont
les mains étaient littéralement ankylosées et
les jointures scell4-es par l'urate de soude. Au
b)out du sixième jour, l'électricité avait déjà
dissous 3 grammes dii ciment maudit, et, de
0m,068, la circonfér'ence du petit doigt était
réduite à 01m062, soit 6 iiîîîiètres de moins

EMILE GAUTIER.

PETITES INVENTIONS

PRESSE A COIiER A NIAINS.--Notre gravure
représente une nouvelle presse à copier qui
est simplement formée de deux plaques métal-
liqlues minces et flexibles. Le fonctionnement
est des plus simples: On mouille la feuille d'un
copie cde lettres et on l'essor-e avec du papier
buvard comîme d'habitude, puis on la pose sur
la lettre ecrite. On place .ùi-insi la lettre et le
papier a copier entre les deux plaques inétalli-
ques, et on. plie ces plaques avec les deux mains

Presse à copier métallique.
A gauchle, vue de l'appareil au repos. - A droite, mode

d'emploi.

en opérant sur une table; notre figure de
droite donne idée de cette opération. Il faut
faire flécir -les cieux plaques de manière qu'elles
forment un demi-cylindre. Dès qu'on cesse
l'effort, les plaques, qui sont élastiques, rede-
viennent planiies, et en les séparant on reýtire
le papier à copier qui est im)pressionné par la
pression (les plaques.

POT DE PENSÉES

Dieu a formée la femme d'unei côte (le lhommne. Ce qui
prouve que l'hommne a tou.Iours eui un côté faible. .. .

Pour chiasser un dlomestique, il n'est p~as duituut néces-
saire que la chiasse soit ouverte. Il suffit que ce soit la poite.

Si lon d(ressait un1e statistique exacte, ,Je suis sûr qu'elle
constaterait que les bals tuent pluis de imonde que les halles.



CHOSES ET AU TRI

-Les homnmes deviennenît chauves plus
souvent que les femtmes- a cause des chîapeaux
qu'ils portent jitste suit leur tête. réchîauffanît
inîutilemnent celle-ci, amentant la tratnspiration i
et affaiblissant les cheveux. Les élèves des
fameuîses écoles BRie Caat à Lotndres, qiti ne
potrtetnt jamais (le chiapeaux, tîe deviennenit
jamais chauves tnon plus sur lents vieux joitrs.

-Le muélodratme bietn cotnnu dle A. -'S. Pear-
ison, intitulé Thte D)erby, Mfascot, tieiît l'affiche
au théâtre Royal, cette semaine. L'itrigue
est des plts intéressantes. Il s'agit de la
rivalité de deux jockeys qlui se disputetnt les
affections dle l'hroïne, Nellie CheîîeNvortli.
De mîagniflques chevaux paraîtîont eti scètne.
Les journaux aîîéticaitis fotnt beaucoup d'é-
loges de la pièce. Les décors et cifets scétti-
ques sont surprenatnts.

-- D)ans son numéro du let- mai, La Quiti-1
zain-' publie : Les schismes orientautx, pat
l'abbé Duchesne, de l'tnstituit de Fr-atnce
une étutde très fotuillée sur l'évolution dle
Patil Bouirget, pat- Félicieti Pascal ;un beau
portrait de Léon de la Sicotièî-e, par Gutstave
Le Vavasseuir ;de judicieuses et fitnes tetma-
ques sur l'Armnature de Paul lletvieu, pat
Joseph Germain-Lacoitr ;Les souivenîirs d'unîe
vieille fille, par IL Maeel ;Le mnouvemett
social, baron J. Arîgot (les Rotouîîs ;Livr-es
et idées, George Foxîsegrive ;La nîécr-ose
phosphorée, Dr- J. Arnîautd ;Chrotnique scienî-
tifique : L'argon, Gi. Vitoux ;Clîtonique
musicale :La vivanidière, H. Eynîieu ; Souts
les galonîs, rouman ;Cavaiî-es bretonîs, poésie,
par Remîy Saitnt-Maurice.

Abontnement : Un an, 24 fr. ;Six mois,
14 fr. ;Trois tnois, 8 fr. Etranger, unionti
postale, utn an, 28 fr. ;six mois, 16 fr. ;trois
mois, 9 fr. Abonnemrent sîpécial d'un an pourt
le clergé, l'Univer-sité et les instituts cathîo-
liques :20 fr». Bureau, 62, rue de Miroies-
itil, Paris, France.

JEUX ET RECREATIONS

Faire huit avec neuf allumettes satns etî
retranchier une seule. Dites a uîne personîne
que vous allez fait-e htuit avec tneuf allu-
mettes, la personîne cherchera longtemps et

à a fiun y r-etnoncet-a,

Nus somnmes de fil ou de lainie,
Comme de soie ou de cotou;
Bien nouts tirer est de bon ton,
C'est ce que font belle et vilaioe.

Parfois (le nous boutique est ptleine
t Soit en paquet, s(tit en cartoti

JanJeannette et Jeatnietoîî

Nous prendre longs est le désir
De la coquette ayant plaisir
A se voir par-tout ravissante.

Totîjouts en toutes les coutleurîs
D'une nuance caressatnte,
Rayés, unis, ou mtême à fleurs.

SOLUTIONS DES PROnLPMES PARUS DANS
LE NO .575

Epigranime.-Avatît de faire une démar-
che importante, un homme se dit: Que dirai-
je h Une femme : Que mettrai-je ?

Gravure-devinette. -Il se trouîve fer-mé der-
rière le bonhomme, contre le muîtr.

ONT DEVINE:
Pier're Ledieu, Sainte-Pét-otille, île d'Or-

léans ;Mîine Vve Nap. Lefebvre, Mlle Phi-
lomène Reid, Mlle Leontine Lefebvre, MlIle
Annta Latbieî', Mlle Ettunia Lanthier, Mme
Elie Lanthier, Mine A. E. Jacques, St-Téles-
pliore de Montjoie ; Dir L. O. Boutriival, St-
lariiabè Mlle Isabelle Franîçoise, Rivière

Onelle ; Mlle Ludwiue Réniillaî-d, La,,reuice,
Mass. ;Joseph Faille, La Prairie ,Alfred
Bouchard, Lévis L. G. Roy, Ottawa ;G.
Gagnoîî, Thurso ;Fleur de Mai, Rieîîse-Ai-
mante, JQliette ;Fletur dii Mystère, Somer-
set ; Aî-thur Côté, St-Pascal ;Mlle Corinneî
Dion, Atthabaskaville ;Mlle Virgiîtie Ber-
geron, Faîl-River, Mass. ;Aimé Richeî, St-
Hyacinthîe ;Mlle Rose-A. G., J. Tîtos. Mas-
sicotte, Trois-Rivières ; Rose-Rose, Contre-

C. H.UHtoicMga.

La Migraine
OUËRJE RADICALEMENT

Les Pilules d'Ayer
IlJe fus pendant longtemps sujet aux

migraines. Elles étaient ordinairement
accompagnées de douleurs aigues dans
les tempes d'une sensation de trop plein
et de senîsibilité dans un oil, de mauvais

gotdans la bouche, la langue chtargée,
es nîains et les pieds froids et des maux

de coeur. J'ai essayé un grand nombre
de remèdes recommandés pour cette ma-
ladie; mnais ce n'est qu'après

Avoir commencé à prendre
des Pilules d'Ayer

qîte J'ai ressenti un soulagement com-

plot. Une seule boite de ces pilules m'a
suîffi et je suis maintenant débarrassé de
maux de tête et bien portant."-C. H.
HUTCHINGS, Èast Auburn, Me.

Les Pilules d'Ayer
Ont obtenu une Mdalle à lEposi-

tion Colombenne.

X. âaseaoreille d'14yer est la me<fluere.

Dnv uatedn o-tes

bonnespamais r

PRÉPARÉ PAR

M.CHEVRIER
Pharmacien de Ir Classe, à Paris
posède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE etlus propriétés thérapeutiques d es prépa.rations alcooliques. - Il est précieu;

pour les personnes dont l'estoma ne
peut pas supporter les substances gras-
ses Son effet. comme celui deiH U 1LE
de FOIE de MORUE, est souveran

cO)NTrE:z
la SCROFULE, le RACHITISME,

l'ANEMOIE, la CHLOROSE,
la BRONCHITE et toutes les

MYALADIES DE POITRINE.

EXIGER u SIG NATURE : CborVoIan

162-IRUE S.
LE COSMIOS. La pluls atncietnte revue

catholique dles scienîces et de leuts applica-(
tions ;llel)(oia(aiic. 32 pages. belles il- VICTOIR ROY
lustrationis ; abonntemîetnt : $6.41'jua an, 9,i
rme Fr-ançois Ici- Paris Francp.1 TÉLÉI

TRIQUE
ANALEPTWUE

RECONSTITUANT
Le TONIQUE

le plus énergique
pour convalescents,.ieIlards, Femmes,

Enfants débiles
et toutes personnes

délicates.

LA

Banque Jacques-Cartier
DIVIDENDE No -59

AVIS est par le présent donnié qu'unî divi-
dlende (le trois et demi (3-s) pour ccitt sur le
capital payé le cette institution a ét dé-
claré po0ur le senestre couranit, et sera paya-
ble a u bureau (le la Banique, à M,%ontr-éal, le
et après SAMEDI le PREMIER JUIN pro
cliain.

Les livres de transferts seronit fermés du
dix-sept au trente-et-un mai prochiain inclui-
sivemnent.

L'assemblée géniérale annuiielle (les action-
naires deé la Banique aur-a lieu au bureau de
la Banique, à Montréal, mercredi, le 19 jin
lirocliain), à 1 liente p.ni.

Par or-dre dii Bureau (le Direction),
TANCREDE BIENVENU,

Asst. Gérant.

La Banque Ville - Marie
AVIS est pal- le présenit dotînié qu'un di-

videnîde de TROIS POUR CENT (3 1).c.) a
été déclaré pour le semestre courant sur le
Capital Payé de cette institutioîî, èquiva-
lant à six poiu cent (6 î.e.) par au et que le
mêmte ser-a payable au Bureau Priîîcipal ou à
ses Succursales, SAMIEDI, le 1er- JUIN pro-
chtain.

Les Livres (le Traiîsfert seronit feîmés du
du 17 au 31 Mai proclîain î ieîltsivement.

L'assemîblée générale aîînuelle des action-
naires se tiendra au Bur-cati Princeipal, MAR-
DI, le DÎX-HUITIEME jour de JUIN pro-
chaiiî, à MIDI.

Par ordre dii Bur-eau de Directioiî,
W. WEIR, Présidenît.

Motîtréal, 23 avril, 1895.

J. EMILE VAMNNIER
(Ancien élève de l'école Polytchnîque)

An QUINA
suc DE VIDI

PHOSPHATE de CHUX
Comnposé

deu substances
fIndIspensables à laformation de la chair

muscolaIre8
et des systèmes

nerveux et osseux.

GEORGE VIOLETTI
Seul fabricant de Harpes au Canada. Spé-

cialité - Réparations d'instruments
ent cuivre et bois. Argentu-

res, dorures, etc.

No 1h RUE GOSFORD
MONTRÉîAL

AOADIIEDE COUlPE
DE DAME A. CHAREST

Pour costumes de dames et d'enfants. Ce sys
tème, simple et sûr, évite l'ajustement ; en
deux heures de leçon, toute dame peut ap.
prendre à tailler à perfectioni ses ýmanteaiîx
et robes. Nous avons aussi n système pour
les jupes qui nous permet de tailler une robe
princesse ou un manteau long en aussi peu
de temps qu'unî corsage uni. Nous ensei-
gnons aussi à tailler le corsage de robe sans
couture, et toutes sortes de collets. Nous
invitons très respectueusement les dames et
demoiselles à venir visiter ce nouveau sys-
tème que nous garantissons sous tout rapport
et qui est le moins dispendieux qui soit en-
core connu.

MME A. CHAREST, 79, St-Denià,

LA ]PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire des journaux

français de Montréal

Touts les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lies par touît le tnde.

Désirez-vous un commis?
Annonîcez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

INGÉNIEUR CIVIL ARPENTEUR Déie-osittiesevne
1 Annoncez datns LA PRESSE

187y RUE SAINT - JACQUES
ROYAL BUILDING MON~TRÉIAL

CADEAU AUX LECTEURS DU
"6MONDE ILLUSTRÉ "

Bon pour un Numéro du Journal de
Modes LA SAISON, le seul au monde don-
nant 100 Cravures inédites de Modes et
Travaux de Mains par Numéro.

Détacîter ce -oupîonm et l'etnvoyet avec soit
adresse, à l'adtminîistrateuîr de La(;Sait 25
rue de Lille, P'aris.

V . ROY &L. Z.CAUTHIER 1d&:
AroI4tsoques et Evaluateurs

SAINT-JAOQUES-16r
(BLOC BARTuONJ

Les set-vantes en recher-che d'enmploi
lisetnt totttes LA PRESSE.

Désirez-vouls ietrou ver utîatrticle perdu?
Annioncez dans LA PRESSE.

Tout le motnde reç oit LA PRESSE.

I)ésix-ez-u-ois unt emploi quielconqute ?
Anînonicez danis LA PRESSE.

Joutrnal possédant la plus foi-te circulation
(le toits les joîtinatîz fratîçais

du Caîtada.

Ajoyemle par J our poii- la semaine finiissant
le 4 Mai 1895

m2a 7
La Presase sera adressée à la campagne pen-

dant la saisoîî d'été à raisonl de 25e par mois.

L. Z. GAUTHEIL171 et 71a, Rue Bt-Jacques
PUONE No 2113 MONTREAL

LE MONDE ILLUSTRE 3

Le VI1N DE VI1A L èëst l'association des médicamenta les plus actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepisie, Gastrites,
Âge critique, Epuisement nerveux, Débilité résultant de la vieil-
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces. ,
'Pharmacie J. FILYL rue de Bourbon, 14, LYON. - Tness harmues.

----RNMW

%mý,j ý-
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MENDIANTE DE SAINT-SULPICE
PREMIÈlRE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'ÂREYNES

-Le Christ a command(é l'oubli des injures, il a pardonné à ses di

bourreaux! reprit le vicaire de Saint-Ambroise. N'obéirez-vous pas di

aux ordres (lu Christ? -Ne suivrez-vous pas son exemple ? J'admets

que le mari d'Henriette ne trouve point grâce auprès de vous et ne di

vous inspire aucune pitié, imais il ne peut en être de même pour Hen- r(

niette, pour cette Henriette que vous avez tant aimée et qu 'à votre

insu peut-être vous aumez encore aujourd'hui' Doit-elle être respon-

sable des pressions exercées sur sa faiblesse par un lionimlne (lui la fasci- b

naît, qlui la dominait comme le magnétiseur domine l'hypnotisée ? Son

amour la rendait inconsciente . 1l faut être indulgrent pour cette nr

pauvre martyre (lu coeur, mon cher oncle! Henriette souffre !lHen-

riette aura besoin que vous lui veniez en aide pour élever son enfant... g

En entendant ces derniers mots, le comte Emmanuel tressaillit c

violemment sur son fauteuil. jl
-Que dis-tu ? balbutia-t-il, les lèvres agitées d'un tremblement t

ne rv'eux.c
-Je dis la vérité. q
-Mère 1 répéta le comte avec une émotion grandissante, lien-

riette va être mère.
-Oui, nmon oncle ... . Avant deé quitter Paris pour mue rendrea

auprès de vous je suis allé la voir afin de lui faire connaître les motifs -

de mon voyage .... En apprenant que votre vie avait été un moments

en péril elle a éprouvé une douleur profonde .. .. J'ai vu des torrents
de larmes jaillir de ses yeux, j'ai vu des sanglIots l'étouffer ' . ... Ellet

voulait partir avec moi, tout býraver pour vous embrasser, pour obtenir(

de vous le pardon de ses fautes. . .. Mais j'ai dU lui conseiller, lui or-f

donner presque, de rester à Paris. . .. C'eût été une imprudence, un

crime, d'agir autrement, car elle n'aurait pu braver les fatigues ques
nous avomns subies, Raymnond et mo i, sans mettre enl (langer sa vie.

Emmanuel d'Ai cynes courba la tête, et pour la troisièmie fois1
répéta:-Mère! Henriette va être mère..

-Eh bien, mion"oncle poursuivit le vicaire de Saint-Ambroise
avec animation pouvez-vous la déshériter maintenant ? Puis je, moi
(lui suis prêtre, vous laisser commettre une mauvaise action et m'en

rendre complice ?2..Puis-je accepter une fortune qui doit assurer
l'existence de l'innocente créature ?2..Si j'avais l'indignité de le

faire, vous ne pourriez plus éprouver pour moi que du mépris, car vous

comprenez bien que, si je vous laissais dépouiller Henriette à mon
profit.. je serais un grand coupable111

-Monsieur l'abbé d'Areynes parle d'or, mon cher comte, s 'écria

le Dr Pertuiset, il est certain que vos résclutions doivent se modifier

en face d'une situation nouvelle .... Ce que vous ne feriez pas pour
votre nièce, faites-le pour son enfant qui, lui, n'est point coupable des

fautes qu'on peut reprocher à ses parents'
-Mais, murmura le comte, ce qui serait donné pour l'enfant,

Gilbert Rollin, le père, le dissiperait, le dévorerait...
-On peut éviter cela, répondit le jeune prêtre.
-Comment ? demanda M. d'Areynes, dont lat sévérité ,grâce ami

vicaire de Saint -Amnbroise, commençait à fléchir.

XVII

-Mon cher oncle, dit l'abbé d'Areynes, voulez-vous me permettre

de rédiger un projet de testament que je vous souniettrai ?
Le comte Emmanuel parut hésiter.
Le Dr Pertuiset prit la parole.
-Monsieur le vicaire est la sagesse même, appuya-t-il, vous l'avez

appelé auprès de vous pour qu'il vous éclaire de ses conseils, c'est donc
que vous avez en lui une confiance absolue ....

-Ah! certes oui ! s'écria le convalescent.
-Eh bien alors, pourquoi cette hésitation 2 Laissez-lui rédiger

le projet de testament dont il parle. . .. Si vous en approuvez les clau-

ses vous n'aurez qu'à le recopier et à le signer .. .. Il faut battre le

fer pendant qu'il est chaud ! . ... J'ai toujousreaqu u'ny fi

le testamîent écrit la convalescence du malade marchait plus vite, suite

naturelle de la tranquillité d'esprit résultant du devoir acconîpli...

Il est bien probable, pour ne pas dire certain, que vous n'avez pas ici

No 14

e papier timbré .... J'en ai chez moi .. .. Je vous en apportera
eux feuilles en venanit dîner. .... Est-ce entendu, mon vieil ami ?

-C'est entendu . épondit le comte en tendant la main au
octeur. Raoul fait de moi tout ce qu'il veut I Ce soir, quand vous
ýviend-reZ', il nous lira son projet de testament.

-A la bonne heure '. . .. Vous voilà raisonnable ....
Pertuiset serra la main du comte et fit au vicaire de Saint-Am

roise sigrne de l'accompagner.
Lorsqu'ils furent hors de la chambre il s'écria, en lui prenant les

aîns avec effusion:
-- Mon cher abbé, vous êtes un digne prêtre .. Vous êtes un

grand cSeur ! .... Préparez vite le projet de testament, afin que votre
oncle puisse le copier et le signer ce soir même .. .. Non, certes, que
e prévoie une catastrophe, mais tout est possible malheureusement?
JUe première fois j'ai pu enrayer le mal, mais à la seconde attaque je
craindrais bien d'être impuissant, et pour amener cette seconde atta-
que il faudrait si peu de chose1

Le médecin quitta le jeune prêtre.
Celui-ci, après avoir envoyé le valet de chambre Jean Renaud

auprès du comte Emmanuel qui ne devait jamais rester seul, regagna
son appartement afin d'y préparer l'acte testamentaire que lui dictait
sa charité chrétienne.

Le travail qu'il allait entreprendre était sinon bien long du moins
très difficile, et c'est à peine s'il terminait ce travail au monment où le
docteur revenait au château, apportant, ainsi qu'il l'avait promis, deux
feuilles de papier timbré.

-Ce n'était pas indispensable, mais ça sera plus régulier, pen-
sait-il.

Avant de voir le comte il se rendit auprès de l'abbé d'Areynes et
lui demanda:

-Eh bien ?
-Eh bien! mon cher docteur, j'ai fini. . .. répliqua le jeune prê-.

tre en montrant une large feuille de papier couverte de lignes serrées.
Il fallait être clair et concis, et cela m-'a pris beaucoup de temps ....

-Vous êtes satisfait ?
-Franchement, oui ....
-Rien de changé à l'heure du dîner ?..
-Non .... Comme d'habitude, à sept heures ....
-1l n'en est (lue cinq .... S'il doit y avoir bataille, nons aurons

le temps de la gagner .... Vous n'avez pas vu notre malade depuis
mon départ ?

-Non, docteur.
-Allons le trouver ....
Et les deux hommes prirent le chemin de la chambre du comte

Emminanuel.
Celui-ci sommeillait, étendu tout habillé sur son lit.
Pierre Renaud xeillait auprès de lui.
Pertuiset fit signe au valet de chambre de s'approcher et lui dit

à voix très basse :
-Mon brave Renaud, il faut vous défier de ces sommeils-là....

Je n'en veux pas. A partir de demain vous ferez faire à votre -maître
une promenade dans le parc après son déjeuner, et vous prolongerez
cette promenade autant que possible .... En rentrant il pourra fumer
un peu . ... oh' très peu. . .. M. l'abbé, qlui sera là, lui racontera des
histoires ou fera; avec lui une partie d'échecs .... Enfin, on le dis-
traira pour le tenir éveillé, car je n')admets pas qu'il dorme dans le
jour... Ce serait dangereux .... Vous entendez, mon cher abbé ....

-J'ai com pris, et vous serez obéi, dlocteuir.
Le comte venait de faire un mouvement.
C'était le réveil.
Il aperçut Pertuiset et lui tendit la main.
-Est-il déjà l'heure de dîner ? demnanda-t-il.
-Non .. .. il est à peine cinq heures .... Mais comme il s'agit

de choses graves à traiter entre vous et votre neveu, et que vous M'a-
vez fait l'honneur de m'admettre à assister à l'entretien, en nia qualité
de vieil ami, je suis revenu promiptement avec mes deux feuilles de
papier timbré...

-Raoil a-t-il terminé son travail?

-Oui, mon oncle .... répondit le jeune prêtre en désignant la

grand feuille pliée en quatre qu'il tenait à la main.
Le docteur vint s'asseoir au pied du lit du malade.

LA
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Le vicaire de Saint-Ambruise prit place à son chevet.
Emnmanuel d'Areynes, se soulevanît un peu, s'accouda sur sses

oreillers et s'apprêta à écouter sans fatigue la lecture qu'allait faire le
jeune prêtre.

Pierre Renaud s'était retiré discrètement.
-Puis-je commencer, mon oncle ? interrogea Raoul.
-Oui...., et tu peux compter sur mon attention.
L'abbé d'Areynes déplia la feuille et lut avec une lenteur calcu-

lée:
Ceci est mon testament.
Moi, Eiiimanuel d'Areynes, comte d'Areynes et de Fenestranges.

sain d'esprit, sinon (le corps, je trace ici mes volontés dernières.
Par le présent acte testamentaire je lègue à ma nièce Marie-

ilenriette d'Areynes, femme de Gilbert Rollin, résidant avec lui à Paris,
l'usufruit d'un capital inaliénable de quatre millions cinq cent mille
francs....

Le comte Emmanuel ne put retenir un geste de stupeur.
Il allait parler.
Le vicaire de Saint-Ambroise ne lui en laissa pas le temps.
-Ne m'interrompez pas, mon cher oncle, je vous en supplie

dit-il. Permettez-moi de finir. . .. Ecoutez-moi iusqu'au bout ....
Et il reprit'
«En meubles, immeubles, et valeurs diverses dont les titres de

propriété sont déposés chez mon notaire maître Pinguet, demeurant à
Paris, rue des Pyramides, numéro 18, et produisent ensemble un revenu
net de cent soixante-dix milîle francs.

«Ce capital inaliénable de quatre iuilions cinq cent mille francs
est réservé à l'enfant conçu et qui doit naître de ma nièce Marie-lien-
niette Rollin, née d'Areynes.

'Lenfant conçu, s'il vit, sera mis en possession de l'usufruit seu-
lement de ce capital le jours où il atteindra sa vingt et unième année,
ou le jour de son mariage, à la condition expresse, dans ce dernier cas,
que le mariage sera précédé d'un contrat stipulant le régrime de la sé-
paration de biens. 1

.Sur cet usufruit l'enfant devenu majeur devra prélever une
rente annuelle et viagère de douze mille francs, devant être servie à
sa mère et à son père ou au survivant de l'un d'eux ....

Le comte Emmanuel fit de la tête un signe de protestation.
-Non ! dit-il avec force. Rien au père!1
-Cependant.... murmura le jeune prêtre.
M. d'Areynes ne le laissa point continuer.
-Non ! répéta-t-il d'un ton qui n'admettait point de réplique.

Rien à cet homme !. . .. Rien au père' Efface et continue ....
Raoul poursuivit, après avoir rayé quelques mots pour obéir à son

oncle:
cAu cas où l'enfant de Marie-Henriette Rollin, conçu à l'heure

où j'écris ces lignes, ne vivrait pas assez longtemps pour jouir de l'u-
sufruit du capital de quatre milions cinq cent mille francs, ce capital
resterait inaliénable et Marie-Henriette Rollin continuerait à en tou-
cher les revenus jusqu'à sa mort.

"'Si Henriette Rollin mourait sans postérité, le capital serait alors
divisé en quatre parts égales et distribuées ainsi qu'il suit:

" Un quart à la commune de Fenestranges....
En entendant cette phrase le comte Emmanuel poussa une sourde

exclamation et se souleva sur ses oreillers.
-Non! non! pas cela, Raoul ! pas cela! dit-il avec violence.
-Pourquoi donc, mon oncle?
-Parce que je ne le veux pas!
-Vous êtes un enfant du village de Fenestranges, fit observer le

docteur Pertuiset, pourquoi ne doteriez-vous point le pays berceau de
votre famille ?

-Vous me demandez pourquoi ! répliqua le comte dont le regard
étincelait. Oubliez-vous donc tous deiyx que les armées allemandes
ont écrasé l'armée française ? qu'elles se ruent sur Paris et que Paris
succombera !..La France alors sera livrée à l'Allemagne qui se tail-
lera des provinces dans notre sol ! Victorieuse, elle imposera ses volon-
tés brutales ; l'Alsace et la Lorraine qu'elle convoite depuis si long-
temps lui seront abandonnées et, pour un temps, ne feront plus partie
de notre chère France ! Et vous voulez que je donne aux Allemands,
à nos ennemis héréditaires, un million 1 Allons donc ! Fenestranges
étant Lorraine peut devenir Allemande ! Je ne veux rien donner !
Je lie donnerai rien!1 Efface cela Raoul, si tu veux que ;e meure en
paix.

"Ce quart de *ma fortune que tu souhaitais me voir léguer au
village où je suis né aura un autre emploi!..Ce milion sera partagé

-Change-la tout de suite... . dit le conite Emmanuel. Ecris, je
vais te dicter.

Raoul d'Areynes tira le crayon de son portefeuille.
-Dictez, mon oncle, fit-il.
Et il se tint prêt à écrire en marge.
Le vieux gentilhomme s'exprima ainsi:
cUn quart pour être partagé entre les habitants de Fenestranges,

y étant nés, qui, dans le cas où l'Allemagne s'annexerait la Lorraine,
quitteraient leur pays afin de rester Français."

Raoul avait écrit.
-- Tu peux continuer maintenant, reprit le comte.
Le vicaire de Saint-Ambroise poursuivit:
"'Un quart pour l'(Euvre des Enfants assistés du département de

la Seine.
" Un quart pour les dépôts de mendicité du département de la

Seine.
'Un quart pour les infirmeries des prisons de Paris."

Raoul avait terminé.
-Voilà tout, mon oncle, dit-il. En prenant ces dispositions vous

évitez de livrer au mari d'Henriette une fortune qu'il pourrait dissi-
per follement et vous assurez aussi bien son avenir que celui de sa
femme.

-Cela est la sagesse même, mon cher enfant
-Ainsi, vous êtes content ?
-Oui, et je ne regrette qu'une chose. .
-Laquelle ?
-C'est que tu n'aies pas voulu accepter pour en faire lin digne

emploi, la moitié de cette fortune.
-Celle que je possède mie suffit, mon oncle, et je me reprocherais

toute ma vie d'accepter quoi que ce soit au détriment de l'enfant que
ma cousine mettra au monde. . .. Cet enfant vivra, je l'espère et saura
faire un noble usage deé la fortune qui lui viendra de vous ....

-Voulez-vous m'autoriser à vous soumettre une observation ?
demanda le Dr Pertuiset.

-Certes ' dit le comte.
-L'abbé n'a point songé à vos vieux serviteurs, à ceux qui depuis

si longtemps vivent à vos côtés...
-C'est vrai, murmura Raoul. Heureusement cet oubli est répa-

rable.
-Je l'avais bien remarqué, moi, fit le. comte d'Areynes. Mais

.ai trouvé inutile de le relever, parce que je m'étais occupé déjà de ces
braves gens. Je garde depuis un an dans mna caisse une somme de
trois cent vingt ,mille francs dont j'ai déterminé l'emploi .... Ils répa-
reront l'oubli fait involontairement par mon neveu . ... Cette somme,
mon cher R.aoul, je vais te la remettre avec une note indiquant les
proportions dans lesquelles le partage doit- être fait. Raymnond
Schloss et Jean Renaud auront chacun cent mille francs . ... Les cent
vingt mille francs restant seront pour les autres. Tous seront satis-
f aits.

"Quant à vous mon vieil ami, poursuivit le comte en s'adressant
au docteur, je ne vous laisserai pas d'argent, mais un simple souvenir,
cette bague ... . un joyeau de famille...

Il fit glisser du doigt annulaire de sa main gauche une bague
enrichie d'un magnifique diamant et la tendit au médecin en a joutant:

-Prenez-la, mon cher Pertuiset. . .. Vous la garderez précieuse-
ment, j'en suis certain ; elle vous rappellera que vous avez prolongé
la vie de celui que vous aimiez tant, et qui vous le rendait bien !...

Le docteur, profondément ému, se pencha vers le comte et l'em-
brassa comme un frère.

-Merci, mon vieil ami1 fit-il d'une voix mouillée par des larmes
d'attend risse ment. Merci '

-Maintenant reprit M. d'Arey nes il faut que je fasse deux copies
de ce testament l'une restera ici, dans mon coffre-fort..lautre sera
portée par Raoul à mon notaire de Paris .... Placez, je vous prie, tout
ce qu'il faut sur cette table. . .. je vais écrire ...

L'abbé d'Areynes prépara ce que désirait son oncle.
Celui-ci, avec l'aide du docteur, descendit de son lit et vint s'as-

seoir devant la table où d'une longue et ferme écriture il copia lente-
ment, en double, la minute du testament.

Au bas de chacune des copies il ajouta ces mots
"Fait au châtemiu de Fenestranges, le 20 septembre 1870."

Et il signa.
Les deux copies furent alors placées dans des enveloppes diffé-

rentes sur lesquelles après les avoir scellées de cinq cachets, il écrivit
cette mention, suivie de sa signature:

"CECI EST MON TES'TAMlNENT."
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QUATRIEME PARTIE

LÂ JOLIE DENTELLIflRE

Il monta dans son coupé pour se rendre à l'hopital, pendant que
Mme Villarceau et Lucien retournaient à Passy. Mais il ne fit qu'entrer
et sortir de Beau 'jon.

Edouard Forestier était mort, emportant le secret des révélations
qu'il voulait faire à M. Delteil, lesquelles concernaient, le lecteur l'a
deviné, les papiers retrouvés par Mme Prudence et l'usage qu'elle et
lui en avaient voulu faire.

Après la visite de l'aumônier, Forestier était tombé en syncope
on n'avait pu le faire revenir à lui, et il était mort étouffé par le sang..

Le docteur I)elteil pouvait rentrer chez lui et y arriver presque
en même temps que Mmne Villarcean et Lucien. Mais il était l'honmme
du devoir, et, en cette circonstance, voir le sculpteur sur bois et lui
parler de Forestier et de (Jeorgrette, était un devoir qlue lui imposait son
amitié pour Lebrun et son fils.

Il remonta dans le coupé, et au lieu de dire à son cocher de le ra-
mener rue Boulainvilliers, il se fit conduire rue Saint-Maur.

Le docteur mit le sculpteur au courant des événements de la nuit
précédente et de ceux dle la jour-née, se rapportant à Georgette et à
Forestier.

L~ebrun apprenait ainsi que la fiancée de son fils était la fille ('un
voleur, d un assassin ; mais aussi la fille de Marguerite Lormont, cette
brave et lionnêt femme, cette victime (lu malheur, qu'il avait plusieurs
fois rencontrée à l'hôtel Villarceau.

Le sculpteur était consterné.
-Mon cher Lebrun, dit M. Delteil, j'ai tenu à vous apprendre cela

moi-même, et si j'ai fait conmprendre à Paul qu'il devait nous laisser
seuls, c'est qu'il ne doit rien savoir. Mon cher Lebrun, j'ai tenu sur-
tout à vous dire que, n'ayant pas besoin de l'acte (le naissance de
Georgette, des actes de décès de s on père et de sa mère, Georgette doit
toujours rester Georgrette, la jeune fille sans famille Que le secret
de sa naissance reste entre nous ; il est des choses que l'on doit cacher.

Georgette sait que Forestier était son père, muais elle sait aussi
qu'elle est la fille de Marguerite Lormont; le souvenir de sa mère,
une sainte, la consolera d'avoir eu pour père un bandit.

Demîain on conduira au cinmetière le corps de Forestier, et nul
étranger ne se dloutera jamais que la bellejeune femmîe de Paul Lebrun
est la fille du misérable qui a tenté d'assassiner le mîarquis de Mi-
mosa.

Le sculpteur sur bois serra silencieusement la main du docteur.

XXV.-LE lPOISON

Léonie et Georgette s'étaient levées (le lionne heure.
A huit heures, Paul entra dans le magasjn. Toutes deux la;sse-

rent échapper un cri de surprise.
-Qu'y a-t-il donc ? demanda Léonie d'une voix dont l'altération

trahissait une vague ter'reur'.
-Mais rien d'alarmrant, nia mère, au contraire. répondit Paul

gaiement ; je viens annoncer à nma chère Georgette une bonne, une
heureuse nouvelle. Ma mère, vous ne connaissez pas Mlle Emilienne
Lormont ....

-Je n'ai jamais vu cette jeune fille, en effet, mais, hier soir, Geor-
gette m'a longuement parlé de Mlle Émiilienne.

-Eh bien, ina mère, eh bien, ina chère Georgette, je viens vous
apprendre que Mlle Emilienne, la fiancée de mon ami Lucien Delteil
a retrouvé sa famille. Elle est la fille d'un grrand d'Espagrne, le miar-'
quis de Mimosa, et le gén4 ral de Vauclair et Mm-e cde Vauclair sont
ses grand-père et grand'înère. Dès hier soir, Mme Villarceau a con-
duit Thérésa-Inès de Mimosa, c'est ainsi qu'elle se nomme, dans les
bras de son père et de ses grands-parents.

Léonie et Georgette échangèrent un regrard. Celui de la brocan-
teuse demandait à la jeune fille de garder le silence.

-Comment as-tu appris cela ? demanda Léonie ; est-ce que tu
as vu ton ami Lucien ?

-Pas encore, nia mère ; il n'est de retour à Paris que depuis
hier dans l'après-midi ; nmais je vais me rendre à l'hôtel Villarceau
pour l'embrasser et le féliciter. C'est le docteur Delteil qui est venu
hier soir, à neuf heures, nous annoncer la grande nouvelle.

-C'est tout ce qu'il vous a appris ? interrogea Léonie d'une voix
hésitante.

No 55

-Oui, ma mère.
-Ah! fit-elle, toute songeuse.
-M. Delteil, qui avait à s'entretenir en particulier avec mon

père, m'a fait comprendre que je devais les laisser seuls, et je les ai
quittés.

-Tu ne sais pas ce que le docteur a dit à ton père ? demanda
Léonie devenue très pâle.

-Non, nia mère - quand, après le départ de M. Delteil, je me
suis retrouvé avec mon père, j'1ai remarqué qu'il avait le front sou-
cieux. " Mon père, lui ai-je dit, vous êtes contrarié; que vous a donc
dit le docteur Delteil ?

-Tu ne dois pas le savoir ", me répondit-il.
Puis il me prit dans ses bras et ajouta en m'embrassant
-" Aime Georgette, Paul, aime-la bien, et que rien ne te contra-

rie et te tourmente, toi."'
Vous voyez, chère mère, que ce que M. Delteil a pu dire à mon

père ne touche en rien à nos jîoies.
Léonie resta silencieuse. L'angoisse la dévorait.
-Mais, reprit Paul, je m'aperçois que vous alliez sortir.
-Non, dit la mère, j'ai réfléchi, nous ne sortirons pas ce matin.
-Moi, fit le jeune homme, je vais à Passy ; mais à dix heures et

demie précises je serai ici avec une voiture pour vous conduire toutes
deux chez mon père. Soyez prêtes.

Il embrassa sa mère et Georgette, et les quitta aussitôt.
-Paul ne sait rien, (lit Léonie à Georgette ; mais le docteur Del-

teil a tout dit à mon mari ; comme je vous le disais hier et ce matin,
ma fille, on cachera avec le plus grand soin que vous êtes la fille du
misérable Forestier.__Il n'en est pas moins mon père, soupira Georgette.

-Oui. Mais vous devez être à présent pleinement rassurée par
les paroles que mon mari a prononcées en embrassant son fils et que
Paul nous a répétées.

-- Moi, ma mère, je ne pourrai pas cacher à Paul la douloureuse
vérité.

-Ot.i, mais attendez, vous lui'direz cela plus tard.
La jeune fille remonta dans sa chambre et Mme Prudence, qui

décidément nîe s'occupait plus de son commerce, resta dans le salon,
à demi-couchée sur le canapé, s'abandonnant au fourmillement de
pensées noires qui, depuis la veille surtout, hantaient son cerveau.

Elle n'en pouvait plus douter, après la confession qu'il.avait faite
à sa fille, Forestier av-iit fait au Dr Delteil des révélations qui la cou-
vraient de honte et allaient lui attirer la réprobation et le mépris de
son fils, une nouvelle malédiction de Lebrun, qui se montrerait d'au-
tant plus terrible et impitoyable, qu'il avait généreusement accordé
un pardon dont elle se sentait indigne.

Elle restet ainsi accablée, comme anéantie, abîmée dans ses lugu-
bres réflexions. Une seule fois elle s'était levée, réclamée au magasin
avec insistance par Elisabeth.

Paul arriva exactement à l'heure qu'il avait fixée.
(Jeorgette descendit aussitôt.
-Je suis prête, dit-elle.
-Eh bien, partons! fit Paul.
Et comme Léonie ne bougeait pas:
-Eh bien, ma mère ? interrogea-t-il.
-Mes enfants, répondit-elle, j'ai deux ou trois comptes à prépa-

rer ; et comme il ne faut pas faire atteuctre votre père, vous allez me
devancer rue Saint-Maur.

-Pourtant, ma mère, il était convenu...
-Oui, mon ami ; mais je te le répète, j'ai un petit travail ....
Elle s'efforçait à paraître calme en se donnant une figure sou-

riante. Toutefois, ses regards avaient des lueurs sombres qui au-
raiemnt pu faire deviner à Paul son agitation intérieure, lui faire soup-
çonner qu'elle avait pris quelque fatale résolution.

Mais il ne s'arperçut de rien. Il venait de l'hôtel Villarceau, où
il avait vu tout le monde heureux, et lui-même était tout à la joie
que lui promettait cette journée.

Cependant, il était contrarié.
-Mes enfants, reprit Léonie, je vous suivrai de près ; avant

midi, je vous aurai rejoints.
Il fallait faire ce qu'elle désirait.
Les deux jeunes gens partirent.
Alors, le masque que Léonie avait mis sur son visage tomba brus-

quement.
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Comme si elle eût aperçu un objet invisible pour d'autres, ses
yeux ne quittaient pas la même direetio)n ; il y avait dans cette fixitée
de son regard, quelque chose (le tragiq~ue qui rappellait cecs person-
nages de l'antiquité, obéissant à une loi fatale, inlexorable. Ses traits
avaient pris une effrayante rigidité.

Elle s'assit (levant son bureau, comme si elle eût réellement à
aligner des chiffres ; miais les coudes sur la table et la tête dans ses
mains, elle resta immobile.

Soudain, elle murmura
-Je suis loin encore dc lat vieillesse, mnais quelle existence et

quel passé !Ohi ! le passé Pourquoi ne peut-oni pas faire qu'il n'ait
jamais existé ? Les souvenirs! Pourquoi ne peut-on pas les effacer?

Son passé, sa vie, elle voyait comme si, dev'ant elle, un mniroir
magique en eût reflété l'imagtçe.

Les unes après les autres, ses années défilaient avec tous les per-
sonnages qui avaient joué un rôle dans son existence týurnîientée.

D'abord elle se voyait toute petite, grelottant dans une mansarde
ouverte à tous les vents, se pressant contre sa mècre qui ne parvenait
pas à la réchauffer et qlui lui répondait par (les sanglots quand elle
criait" J'ai faim

Puis apparaissait la belle fïiure du bon docteur Villarcean. Ahi
comme elle sentait cruellement, à présent, combien elle avait été in-
grate envers le bon docteur et Mmne \'iMarceau, et peu digne de leurs
bienfaits.

Et Valentine, (dont elle se disait la meilleure amie, et à qui elle
avait voulu faire tant de niai.

Et son mari, le meilleur des hommes, qu'elle avait abomiinable-
ment trompé.

Il l'avait chassée, mais ne le miéritait-elle pas ? Il l'avait séparée
de son enfant, miais avait-elle encore dIroit aux caresses (leé5son fils ?

Elle s'était éloignée du domicile conjugal le fr-ont haut, la haine
au coeur, presque heureuse de se sentir, de pouvoir se livrer sans frein
à ses passions effrénées.

Mais si, elle avait eu un sentiment vrai : son affection pour soli
fils. Hélas! cela ne suffisait pas à lat réliabiliter à ses propres yeux....
Maintenant, elle avait encore un autre sentiment vrai : celui de sa dé-
gradation et de son indignité.

Pendant plusieurs années son existence avait été luxueuse ; l'or
avait glissé entre ses mains, sans qu'elle eût jamnais. dans son égoïsme,
la pensée de secourir une infortune.

Elle se comparait à Forestier, le bandit. Valait-elle beaucoup
mieux que lui ?

Sans doute, elle n'avait rnas fracturé (les meubles pour voler
mais avait-elle été moins coupable ?

En ce moment, où le flambeau de sa conscience jetait sur son
passé sa vive lumière, elle se faisait horreur.

Elle avait cru que l'amour maternel l'avait régénérée et rachetée.
C'était faux, ee s'était trompée ; non, cela n'était pas, ne pouvait pas
être.

Ah! comme elle sentait bien, maintenant, que les joies de la
famille lui étaient interdites, à elle, quiav-ait tout foulé aux pieds,
qui avait oublié pendant tant ('années qu'elle était épouse, qu'elle
était mère! Quelle place pouvait-elle occuper entre cet honnête
homme, qu'elle avait mortellement outragé, et son fils, et Georgette,
ces deux jeunes gens d'une nature si loyale et qui méritaient si bien
d'être heureux ?

Non, en admettant même la sincérité du pardon, touiours, entre
son mari, ses enfants et elle, s'élèverait une barrière qui ne pourrait
amais s'abaisser.

D'ailleurs, ce pardon qui lui était accordé, son mari n'allait-il pas
le retirer, à présent què le Dr Delteil lui avait fait connaître les écra-
santes révélations de Forestier.

-111le faut, il le faut1 pronon;,a-t- elle (lune voix creuse.
Alors, avec une agitationu fébrile, elle ouvrit son sécretaire. Du

fond d'un des tiroirs elle tuazi un écrin de jade et en fit so-rtir un petit
flacon, dont la fermeture et la monture étaient l'oeuvre ('un (le ces
ciseleurs indous qui, avec des instruments peu perfectionnés, produi-
sent des merveilles de patience et de délicatesse.

.Dans le flacon brillait un liquide couleur (le rubis. C'était un
présent qlue lui avait fait un riche indou. Elle se souvenait que cet
homme lui avait dit :

'La liqueur que contient ce flacon est un poison que j'ai expé-
mente sur des gens à mon service. Si on avale tout le contenu du
flacon, on tombe foudroyé;- si on en absorbe deux gouttes seulement,
la mort ne vient qu'au bout de deux heures ; avec quatre gouttes, on
n'a p1lus u'neheuire avivre.

-Un peu plus tôt, un peu plus tard, il le faudra. Vous connais-
sez la clientèle, mes correspondants à l'étranger ; nul mieux qlue vous
ne saurait continuer mon commerce.

-Je le veux bien, madame ; mais je n'ai pas l'argent nécessaire
-Ne vous inquiétez pas (le cela.

Elle congédi-a Elisabeth, en lui disant d'envoyer chercher une
voiture.

Elle mit dans une enveloppe, qu'elle cacheta, un papier que la
veille, avant de se coucher, elle avait couvert (le sofl écriture. Sur
l'enveloppe, elle écrivit:

"Ceci est mon testament."
Ensuite, elle prit une feuille blanche sur laquelle, d'une main

assez ferme, elle traça ces lignes
Qu'on n'acense personne de ina miort ; c'est volontairement que

je quitte la vie, parce que je ne pourrais être qu'une cause ('ennuis et
(le tourments pour les miens. Je demande pardon à Dieu et aux êtres
aiunés (lue je laisse derrière moi."

Alors, se plaçant devant la glace, elle avala le poison.
UTn instant après, la figure couverte d'un voile épais, elle monta

dlans le fiacre qui l'attendait, en (donnant au cocher l'adlresse de son
mari.

Pendant que la voiture roulait sur le pavé des rues, Léonie
éprouvait une étrange 'sensaton d(e bien-être il lui semblait ressen-
tir dlans ses veines comme un courant domnt il lui était impossible de
déterminer le caractère.

Une secousse de la voiture l'avertit qu'elle était arrivée.
Elle retrouva le sens (le la réalité et mit pied à terre.
P~aul et Georgette, venus a sa rencontre, l'attendaient sur le seuil

(le la porte.
Le jeune homme offrit son bras à sa mère pour la concbiire à

l'appartement (lu sculpteur sur bois.

XXVI.-EXPIATION

En montant l'escalier, Paul sentit que le bras de sa mère trem-
blait sous5 le sien, et qu'elle s'appuyait sur lui, commue lassée.

-Chère mère, lui dit-il, vous tremblez ; pourquoi ?
-Une émotion bien naturelle.
-C'est vrai. Mais vous n'avez point à redouter l'accueil qui vous

attend : mon père est bon, jamais il n'a manqué à sa parole, le pardon
qlu'il a promis n'est pas seulement sur ses lèvres, il est aussi dans son
ecoeu r.

-Je veux le croire, nion fils, oui, je veux le croire.
l)es gouttelettes de sueur perlaient à son front.
Il entrèrent. La table était servie. Lebrun se tenait debout

lui aussi était sous le coup d'une violente émotion.
Il fit quelqjues pas vers sa femme.
Celle-ci ne vit point la colère dans les yeux de son mari, ni sa

bouche prête à la maudire.
-1l ne sait rien, pensa-t-elle, M. Delteil n'a pas parlé.
Et elle tomba à grenoux devant le vieillard.
-Que faites-vous, Léonie ? s'écria vivemeint Lebrun, on ne s'age-

nouille que devant Dieu!
Il lui tendlit la main, l'aida à se relever, la fit asseoir dans un

fauteuil et, pendant quelques instants, silencieux, il la contempla avec
une expression d& douloureuse pitié.'

Cette femmr, qu'il avait connue si belle, si attirante, avait perdu
non seulement sa fraîcheur, mais encor~e ce charme qui survit à la jeu-
nesse: ses lèvres étaient décolorées ses *oe âessyu ens
et on quelques jours ses cheveux avaiemnt blanchi.

Lebrun ne pouvait soupçonner que, chez sa femme, un poison
agfissait violemment.

-Léonie, dit-il, tristement, est-ce ainsi que je devais vous revoir?
-Vous, Auguste, répondit-elle, les années ont passé sur votre

visage d'honnête homme sans en altérer les traits ; c'est qlue vous avez
toujours eu la conscience tranquille, tandis que mnoi ....

-Léonie, ne rappelons pas le passé1
-Je ne le rappelle que pour vous niontrez à quel point j'appré-

cie le pardon que vous avez promis à nos enfants de m'accorder, et
(lue je sollicite à mon tour de votre générosité et de votre bonté.

-Je vous pardlonne, Léonie.
-Je vous remercie, Augruste, et je remercie aussi nos enfants,

qui ont si éloquemment plaidé nia cause.
-Léonie, il nie semble q ue vous ne l'accueillez p)as avec beaucoup

(La fi n ait prochai n nioméro)
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-_____ ______$3.00 à $45.00
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(Incorporeé par Lettres Patentes, le 24 Décembre 1894)
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.... .... .... .... 150.00
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((SUCESSEUR tIF A. L,ýVALI Ée)

Importateur d'instruments (le Mlusiqu e 
toute espèce; réparationls(de touites sortes
exécutées à très bret délai. Toujours en stock
des instrumenîts pou orchestre et fanfare à
des prix très réduits. Violonîs faits là ordre.

35, COTE 8T-LAMBERT
MONTRÉAL

Un LEZARD
DANS L'ESTOMAC

Pendant les <quelqîues aimé C que j'ai 'v <i
aux Etats-Unîis, je fus atteint d'une maladie
qui nie faisait mourir. Avec des douîleurs
atroces (dans l'estompac, je mue sentais très fui-
ble et étais affligé (le beaucoup de venîts.
Après avoir consulté les principaux ié(eiiis
dle Troy, N. -Y., et après avoi- pris <les ceii-
tainies d remièdes, 0on me déclara <ie j'avais
un lézard dans l'estomac et <que ce qu'il y
avait (le mieux à faire était (le retourner (laits
mion pays. Je revins done à Montrt'al où ou
<ne conseilla d'aller voir M. Z. Blrab<ant, le
célèbre herboriste, 2242, <'<e Notre-Daine.
Apres <n'avoir examné,iieC Monsieur nie dé-
clara que je n'avais î<as plus d(e lézardl danîs
l'estomac que ~surl la mainî et qu1e tout m<oi
mal venait de la dyspepsie. Je plis alors (le
ses remèdes composés de raciliages, et eui
moins de trois mois ils nie gulérirenit ra<iea-
lemeuît. (Signmé) A RrHR SAS-A iuv,

Polisseur,
156, rue Richelieu, Ste-Cunégoiîde.

Consultations Gratuites

29 3 l «L33ALIVu
HERBORISTE

2m4, ]Rue Notre-Dame, Montréal

1 0 CENTS

Tirage public tous les mercredis à la salle de l'Unîionî St-.losepbl, à 2 lus p.1n1.

POUDRE
.- POUR -

LIQUEUR DE COMTE
Préparation Hygiénique, Di-

gestive et Fortifiante

Remplaçant avantageusement les hi-
queurs (le la Cliartreuse et de la Trap<-
Ipistinie.

Une boîte de cette poudre suffit pour
faire deuix choiondes et quart (le liqueur.

D)irection(danis cbaque lboite.
Prix 2ela hboîte.

Dans toutes les bonnes phîarmiacies ou
enivoyé franco sur ru'ceptioi du

prlix pîar les agents

216, SAINT-LAURENT
MONTRi AL

ID E£:N-Ti P1STwE

Nouiveaux pirocédlés américains pour ploin-
bage de dents., en por'celaine et en verre, plus
résistable quie le ciment, imitant parfaite-
ment la denit.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAUt L.D.S.
No 7, RUE SAINT - LAURENT, MONTRÉAL

HOPITAL P EIVE ORDBCAOOIS
238 et 242 Rue Cadieux

Pr-ès dle la rue Ste-Catbieinci

Fondée on 1843' par le Dr J P. Gadbois,
ex-médecin surintendant de l'intitut Mur-
phy. Traitement rapide de l'ivreume, dé-
lire, etc Traitement radical des habitude@
d'intempérance, morphimanie, etc., par la
méthode du Gold Cure.

Je B. 0. TRE8TLER Le.OnDe
Ohirurgien - Dentiste 1

200 RUEM ST - DEMNIS'
Au-dessus do la phar. Baridon

Extraction de dent> sansi douleur par le
chloroforme, l'éther, le protozide d'azote,
ou la chlorure d'éthyle. Dente posées sans
palais ou sur montuye en or, aluminium.
vulcanite, ou celluloîde. Obturation en or,
argent>, platine, porcelaine. Cocuronne on or.

MONTREAL Tel. Bell 6.513

"£LUB Y
POUR LES HVU

A.DAllAIS, 1a Ce De
CHIRURGIEN-DENTISTE

45 RUE.ST-LAURENT

,Obsturations en or, argenta et> platine.
Dents posées sans palais ou sur denitier on
Aluminium, (Jelluloîde, Vuicanite, avec de
magnifiques gencives en celluloïde. Ex.
traction sanse douleur par l'électricité, et
anesthésie locale.

AUXDAMES
ACADEMIE FONDÉE E N 1891

Notre nouveau cor-sage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comt]prendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'Assemiblage, l'Essayage, la Rectifi-
cationî, les Garnitures du Cor-sage, la Jupe, le
Maniteau, e Dolman, etc., etc., etc.

ACA)E-MIE, 88 RUE SI-DENIS Mont-
<'val. Tépbonie 6057.

Mme E. L. ET41 ER, Principale.

MESDAMES
Toutes les dames élégantes

Emîploient.. .. ....

"OIEIVELA SIMVON"
Mme ADELINA PAT,'i dit:
"Elle est sans pareille."

Elle blanchit, tcuiéfle et don-
ne à la peau un déli-

cieux parfum

s- Elle guérit en une nuit les
--.. Boutons Gercures Engelures

J. SIMON, PARIS

Agent général pour le Canada:

C. ALFRED MCIOUILLOU, f4ontréaI


